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  Avant-propos


  Dialogue autour du rêve entre neurosciences et psychanalyse


  
    

  


  
    
      Depuis que l’homme existe, il s’interroge sur ses rêves. Mais il faut reconnaître que nous n’en savons guère plus aujourd’hui que lorsque les premières clés des songes ont été établies, plusieurs siècles avant notre ère. C’est que nous n’avons accès aux rêves que par les discours individuels qui en rendent compte. Discours du rêveur d’abord, qui se risque à la mise en mots du rêve, ou du fragment de rêve, dont il lui semble se souvenir. Discours multiples ensuite que ce premier récit suscite, chaque fois liés aux cultures dont ses divers protagonistes se réclament. Parler (ou écrire) sur le rêve n’est donc pas innocent: c’est toujours projeter ses propres définitions et ses propres catégories sur le matériel dont on prétend rendre compte.

    


    
      C’est ce qui a été fait depuis les débuts de l’humanité, et il en a résulté de nombreuses théories du rêve, longtemps organisées à partir des croyances religieuses propres à chaque époque. Dans l’Antiquité, les rêves étaient volontiers considérés comme des messages par lesquels les dieux s’adressaient aux hommes. Pensons aux songes de Nabuchodonosor, à ceux de Pharaon expliqués par Joseph, au songe de Jacob… Aristote eut beau dénoncer cette illusion dès le iiiesiècle avant notre ère, son message ne fut guère repris avant le Siècle des lumières. En effet, le rêve continua à être interprété à l’aune de la religion aussi bien par les musulmans et les juifs que par les chrétiens.

    


    
      Chez ces derniers, ce sont notamment les songes de Constantin, de saint François et de sainte Ursule que l’iconographie religieuse a abondamment illustrés. Mais ces trois religions, parce qu’elles sont monothéistes, ont eu aussi pour point commun de diviser systématiquement les rêves en deux, ceux d’origine divine et ceux d’origine démoniaque, ce que les sociétés placées sous le signe du polythéisme n’avaient évidemment jamais fait.

    


    
      Le rêve ne s’affranchit vraiment des dieux, en Europe, qu’avec la Renaissance. En mettant l’homme au centre de toutes choses, celle-ci chasse les dieux des rêves et met l’accent sur les préoccupations propres de chaque rêveur. Au moment de la Renaissance, le rêve se voit ainsi donner une place très importante non seulement dans la pratique artistique, mais aussi dans la théorie. Les œuvres de Michel-Ange, du Tintoret, de Bosch et de Dürer en témoignent largement. Cet intérêt n’est d’ailleurs pas limité au domaine pictural. C’est aussi le cas dans la littérature, la philosophie et la médecine. Il ne s’agit plus du rêve de la tradition antique, dominé par la présence des dieux, et pas encore de celui de la modernité, placé sous le double signe de l’inconscient et des neurosciences. Le rêve de la Renaissance n’est plus religieux, mais il n’est pas encore objet d’investigations scientifiques. À une époque qui donne à l’imagination une importance sans précédent, il apparaît comme un témoignage essentiel des possibilités de l’esprit humain. En mettant l’homme au centre de ses rêves, la Renaissance contribue également à imposer une nouvelle division qui nous est aujourd’hui familière. Il ne s’agit plus de classer les rêves selon leur origine supposée, en opposant les rêves d’inspiration divine à ceux d’inspiration démoniaque, mais de mettre au premier plan les émotions du rêveur. Une nouvelle classification binaire est apparue, qui est celle sur laquelle nous vivons toujours (avant qu’une nouvelle ne s’impose peut-être un jour): entre rêves agréables et rêves désagréables, autrement dit entre «rêves» et «cauchemars».

    


    
      Mais à partir du xviiiesiècle, l’importance de plus en plus grande donnée à l’individu, conjuguée à la naissance de la psychiatrie, contribue à un nouveau tournant: le rêve, coupé des dieux et ramené à une simple production de l’esprit humain, se vide de toute signification. Il devient chez le psychiatre Moreaude Tours une folie passagère comparable à une «ivresse toxique», tandis que les romantiques y voient une fantaisie de l’esprit à jamais indéchiffrable. Mais le désir de l’être humain de donner un sens à ses rêves sera le plus fort. La fin du xixesiècle voit se multiplier les oniromanciens en tous genres, et les baraques foraines où on promet au promeneur de «déchiffrer ses rêves» sont présentes dans toutes les manifestations populaires. C’est dans ce climat social que Freud rédige son ouvrage majeur sur les rêves, la Traumdeutung [1].Son œuvre prolonge le processus de laïcisation et d’individualisation du rêve commencé à la Renaissance et continué au Siècle des lumières.

    


    
      Et aujourd’hui? La prise en compte des puissances transformatrices et anticipatrices de l’esprit humain a ouvert au rêve de nouvelles dimensions. On peut en distinguer quatre.

    


    
      Tout d’abord, après un demi-siècle où le rêve a été essentiellement envisagé comme un moyen de repérer l’enchevêtrement des désirs et des interdits, l’ancienne conception selon laquelle il pourrait nous informer sur l’avenir est reprise au sérieux. Avec toutefois une différence de taille: le rêve n’anticipe ni l’avenir social ni même notre avenir individuel. Il ne fait qu’anticiper, de façon imagée, et selon les lois qui lui sont propres, des solutions à des problèmes que nous n’arrivons pas encore à résoudre à l’état de veille. Bref, le rêve ne pose pas seulement le problème mieux que nous ne pouvons le faire dans le langage logique de l’état éveillé, il en ébauche aussi une solution. Le problème en cause peut être évidemment relationnel, mais aussi théorique, comme le montre la découverte de la structure de la molécule de benzène par Kekulé: il en comprit la structure circulaire après avoir vu en rêve un serpent se mordre la queue…

    


    
      En deuxième lieu, le rêve est de plus en plus envisagé dans une dimension réparatrice des traumatismes. Il n’est plus forcément la mise en scène d’une réalisation de désir, mais peut constituer la tentative d’accéder à la mise en scène des moyens de survivre à une situation traumatique qui n’a pas pu être surmontée de façon satisfaisante dans le passé. Par exemple, le pilote dont l’avion s’est écrasé revit d’abord ce cauchemar dans ses nuits, jusqu’au moment où il rêve qu’il pose son avion sur un étang. Un tel rêve signe en général que le travail d’élaboration du traumatisme a touché son terme. Mais le rêve n’est pas seulement le témoin du processus, il en a été aussi partie prenante.

    


    
      En troisième lieu, l’approche du rêve prend de plus en plus en compte sa dépendance envers le contexte social et politique. Cette voie a été inaugurée par CharlotteBéradt. En recueillant 300rêves d’hommes et de femmes ordinaires pendant la montée du IIIeReich, entre1933 et1936, elle a montré comment le régime hitlérien s’était infiltré jusque dans les rêves. Ceux-ci témoignent en effet largement des conditions sociales particulières de cette période et des inquiétudes qui leur étaient liées. Son ouvrage, Rêver sous le IIIeReich [2],a marqué un tournant. Les récits des rêves sont maintenant considérés comme une source légitime et privilégiée d’informations sur le passé, sans pour autant cesser d’en être une sur les désirs personnels de chaque rêveur. Les deux sont même complémentaires.

    


    
      Enfin, les neurosciences ont ouvert une voie nouvelle des rêves, et leur contribution n’est pas terminée. Les travaux pionniers de MichelJouvet ont d’abord fait envisager le sommeil paradoxal comme espace privilégié du rêve. Mais il semble aujourd’hui que les rêves peuvent survenir aussi à l’occasion du sommeil dit lent, même si leur richesse paraît plus grande lors d’un réveil en sommeil paradoxal. Plusieurs éléments donnent également à penser que les réveils n’interrompraient pas le rêve, mais qu’ils en seraient au contraire les déclencheurs [3].

    


    
      Mais ce rapide tour d’horizon des multiples facettes du rêve resterait incomplet si nous ne mentionnions pas aussi que le rêve n’a pas été seulement au cours de l’histoire un objet d’études, il a été aussi un sujet d’inspirations: la littérature, le cinéma, le théâtre… ne seraient pas ce qu’ils sont si les hommes, de tout temps, n’avaient donné à cette moitié de leur vie la place qui lui revient dans leurs créations. Le romantisme et le surréalisme, notamment, sont inséparables d’une théorie et d’une pratique du rêve, éveillé ou non. Autant dire que sur le rêve, c’est une encyclopédie qu’il nous faudrait!

    


    
      Notre tâche a donc été plus modeste: partir de ce que nos disciplines respectives nous ont appris, les neuro-sciences pour l’un, la psychiatrie et la psychanalyse pour l’autre, sans pour autant nous interdire des incursions du côté de la mythologie, des religions et de quelques œuvres qui ont pris le rêve pour modèle ou pour objet. Nos approches se sont révélées parfois ­complémentaires, et d’autres fois parallèles. Dans tous les cas, la tentative que nous faisons ici de rapprocher nos disciplines prend la forme d’un dialogue ouvert, qui n’a pas d’autre ambition que de dresser un état des lieux, forcément provisoire. Cela a été d’autant plus facile que malgré la diversité de nos outils, de nos expériences et de nos allégeances respectives, nous nous sommes très vite rejoints sur un point essentiel: ce qu’on appelle communément «rêve» recouvre trois phénomènes qu’il est essentiel de distinguer.


      


    

  


  


  Notes


  
    
      [1]1. Titre traduit en français par L’Interprétation des rêves, publié en1899.
    

  


  
    
      [2]2. Payot, 2004.
    

  


  
    
      [3]3. Notons que MichelJouvet, qui est à l’origine de l’hypothèse selon laquelle le rêve a lieu pendant le sommeil paradoxal, écrivait lui-même, dès la fin des années1990 : « Bien sûr, il existe encore l’hypothèse, qui n’a jamais pu être sérieusement examinée, selon laquelle les souvenirs d’activité mentale recueillis après un réveil au cours de n’importe quel stade de sommeil pourraient représenter la construction de ces souvenirs pendant le processus de réveil lui-même. » (MichelJouvet, Le Sommeil et le Rêve, OdileJacob, 1998, 3eéd., p.221.)
    

  


  


  

  ChapitreI


  Les temps du rêve: de l’expérience au récit


  
    

  


  
    Le mot «rêve» renvoie à trois expériences successives: celle du rêveur d’abord, que nous appellerons «le rêve en soi»; la remémoration du rêve ensuite, et le sens que le rêveur lui donne, que nous appellerons «le rêve pour soi»; et enfin le rêve raconté à quelqu’un, que nous appellerons «le rêve pour autrui», qui continue avec les diverses significations que les autres lui donnent. Ces trois moments ont des logiques différentes et nécessitent des approches distinctes.

  


  1.–Le rêve en soi


  
    Commençons par l’expérience du rêveur. C’est indiscutablement le moment le plus difficile à comprendre, et celui autour duquel les questions sont le moins tranchées. Pour approcher les théories en présence, imaginons que nous nous trouvions soudain, dans un pays lointain, devant une porte qui s’ouvre sur un espace étrange: un bal. Cela est étrange pour nous car nous venons d’un pays où ces manifestations n’existent pas: nous ne savons pas ce qu’est la danse, et encore moins une piste de danse. Nous entrons pourtant, et nous ne voyons d’abord qu’un spectacle confus dans lequel nous ne reconnaissons rien. Mais petit à petit, nous repérons des points communs dans la façon de bouger des différents protagonistes et nous découvrons que certains couples ne se déplacent qu’en restant proches de certaines tables, probablement celles où sont installés leurs familles ou des amis, tandis que d’autres groupes s’éloignent tout de suite des tables dont ils sont partis. De même, certains danseurs restent toujours ensemble tandis que d’autres profitent des changements de musique pour changer aussi de partenaire. Imaginons maintenant que nous soyons brutalement expulsés de cette pièce. Nous en gardons évidemment quelques images, même si nous ne possédons aucune des clés qui nous permettraient de comprendre les enjeux de ce que nous avons vu. Si le sommeil s’accompagne d’une activité représentative, ce dont nous nous souvenons de notre rêve au réveil est un peu semblable à ces images.

  


  
    Mais une autre hypothèse est possible et peut partir de la même situation que nous venons d’imaginer. Nous sommes entrés dans la salle de bal, mais elle était dans le noir absolu. Nous ne pouvions rien voir et ne pouvions rien entendre. Cependant un photographe était dans la salle de bal et a pris une photographie. On peut imaginer que le moment où il prend la photographie nous réveille, mais aussi que ce soit le moment de notre réveil qui dicte au photographe l’instant où prendre la photographie. Ce que nous verrons du bal ne sera alors que ce qui s’est déroulé dans la fraction de seconde qui a suivi le déclenchement de l’obturateur et la lumière du flash. Des couples et des groupes peuvent être identifiés, néanmoins, il est difficile de savoir si ces proximités constituaient des rapprochements durables dont les personnes en présence ont témoigné durant toute la soirée, ou bien s’il s’agit d’un hasard lié au moment de la prise de vue. Par exemple, deux danseurs peuvent s’être trouvés réunis devant la photo parce qu’ils ont dansé ­quelques minutes ensemble alors que d’autres le sont parce qu’ils ne se sont pas quittés de toute la soirée. En outre, il est même difficile de savoir si un couple fixé dans son mouvement est en train de se rapprocher d’une table ou au contraire de s’en éloigner.

  


  
    Arrêtons notre comparaison ici, car nous avons maintenant tous les ingrédients pour faire comprendre au lecteur ce qui se passe entre le moment où il est immergé dans son rêve et celui où il en sort en s’éveillant. Tout comme nous avions envisagé deux éventualités, deux hypothèses peuvent être retenues pour rendre compte de l’expérience du rêveur.

  


  
    La première est celle qu’a développée MichelJouvet. Si nous le suivons, nous pouvons voir les choses ainsi: de la même façon que dans notre comparaison, des couples dansent devant un spectateur incrédule, des représentations présentes dans le psychisme du dormeur sont activées pendant son sommeil. Elles entrent en relation entre elles, s’échangent, se séparent et se réunissent selon des règles encore mal connues, mais qui laissent certainement peu de place au hasard. Le rêveur assiste donc à son rêve qui se déroulerait pendant la phase de sommeil appelé «paradoxal» (→9), et il s’en souvient s’il est réveillé pendant celle-ci. Le rêve serait l’expression immédiate de l’activité électrique rapide qui y survient de manière cyclique.

  


  
    Dans la seconde hypothèse, au contraire, le rêve se constitue au moment du réveil: les souvenirs d’activité mentale recueillis après un réveil au cours de n’importe quel stade de sommeil (→6) pourraient représenter la construction de ces souvenirs pendant le processus du réveil lui-même. C’est cette hypothèse que nous développerons plus particulièrement dans cet ouvrage. Le rêve n’apparaîtrait ainsi que dans les fractions de seconde qui suivent le réveil «électrophysiologique» (→11) et qui précèdent l’ouverture des yeux. Ce serait le réveil qui déclencherait le rêve. Il n’est toutefois pas certain que ces deux hypothèses soient exclusives l’une de l’autre… En outre, dans les deux cas, le rêve est toujours reconnu comme «le gardien du sommeil» (→43) au sens où en parlait Freud: pour MichelJouvet, il traduit la persistance d’une activité mentale représentative, et donc «éveillée», au cours des phases de sommeil paradoxal; et, pour Jean-PolTassin, il permet un réendormissement rapide en surgissant au moment d’un microéveil (→12).

  


  
    Comme sur la photographie évoquée dans notre comparaison, certains rapprochements «fixés» au moment du réveil peuvent témoigner de liens forts, alors que d’autres peuvent être plus conjoncturels, voire liés à des événements anodins de la veille. Ils sont présents sur la photographie parce que le hasard (c’est-à-dire ici le réveil) a fait qu’elle a été prise au moment où ils étaient au premier plan. La sortie du sommeil en a fixé le mouvement dans une certaine organisation, comme lorsqu’un photographe déclenche l’obturateur. C’est pourquoi, au moment du réveil, le rêve paraît souvent aussi étrange qu’un tableau surréaliste (→97). Il est fait d’une juxtaposition de choses dissemblables, hétérogènes et qu’on s’étonne de trouver réunies dans le même espace. C’est le «rêve en soi», organisé à partir de matériaux disparates, certains superficiels ou anecdotiques et d’autres profondément liés à notre personnalité et notre histoire.

  


  2.–Le rêve pour soi


  
    Envisageons maintenant le deuxième moment, celui où le rêveur se rappelle de son rêve, ou plutôt, comme nous allons le voir, le reconstruit. D’abord, il y a peut-être des choses dans notre rêve dont nous n’avons pas envie de nous souvenir et d’autres au contraire dont il nous fait plaisir de fixer l’image. Mais il y a une autre raison aux changements qui commencent à affecter la représentation que nous avons de nos rêves aussitôt après notre réveil. Le passage du rêve perçu au rêve raconté fait basculer d’une forme d’intelligence dans une autre. Il est difficile d’essayer de se souvenir d’un rêve sans être tenté de l’organiser de façon narrative, avec un avant, un pendant et un après. Ce qui pouvait y être simultané y devient successif, et il faut bien choisir un ordre de succession! Le basculement du rêve dans un récit (→53), même intérieur, en bouleverse la nature en le subordonnant totalement aux particularités et aux possibilités du langage (→64).

  


  
    Nous savons en effet aujourd’hui qu’il existe deux grandes formes d’intelligence. La première est appelée simultanée ou encore fluide. Elle permet de traiter plusieurs informations en parallèle sans qu’il soit nécessaire d’établir entre elles un ordre et donc une hiérarchie. C’est cette forme d’intelligence qui est mise à contribution quand nous regardons une image. Notre œil peut se poser à chaque instant sur un point différent sans que nous ne sachions jamais quelle partie de l’espace regarder en premier. La seconde est l’intelligence séquentielle, encore appelée cristallisée, qui s’applique notamment à la lecture, à l’écriture et au langage parlé. Cette forme d’intelligence nous invite à suivre de manière linéaire un texte qui se déroule devant nos yeux ou dans notre esprit comme un ruban. Deux éléments quelconques d’un message linguistique ne peuvent pas occuper le même point dans une chaîne narrative. Chacun doit occuper une position unique, et l’impossibilité de les superposer oblige à choisir leur position. Cette forme d’intelligence code nos propres pensées, qui peuvent être simultanées, de manière à les situer dans un ordre de succession. Elle joue un rôle essentiel dans la capacité de construire une narration et de pouvoir nous percevoir nous-mêmes comme l’agent de ce récit. Essayer de se rappeler ses rêves est une façon de tenter de se les approprier. Mais c’est aussi une façon de les transformer, de les reconstruire.

  


  
    La preuve en est qu’au réveil le rêve se présente toujours comme étrange, rempli de bizarreries et d’anachronismes… Mais au fur et à mesure de notre effort pour en fixer les images et les pensées, ses étrangetés les plus flagrantes s’effacent. Les bizarreries et les coq-à-l’âne y sont encore présents, mais comme ils pourraient l’être dans un film, c’est-à-dire réunis par un semblant de narration. C’est le «rêve pour soi», ce n’est pas encore le «rêve pour autrui» (→3).

  


  3.–Le rêve pour autrui


  
    «Nous racontons toujours nos rêves à ceux qu’ils ­concernent», disait Freud. C’est ce que nous appelons le «rêve pour autrui», qui constitue toujours une adresse faite à un interlocuteur. Aussitôt que le rêveur tente de raconter son rêve, tout se passe comme s’il le rêvait une seconde fois, mais en passant cette fois le rêve au crible du message (souvent inconscient) qu’il désire communiquer. Ce premier énoncé est donc aussi une véritable création. Le rêveur peut en lisser les aspérités, en gommer les images inhabituelles, voire réorganiser totalement son rêve selon les priorités qu’il pense être celles de son interlocuteur. À tel point que cette construction du rêve pour le communiquer –ce rêve «pour autrui»– est déjà à elle seule une forme d’interprétation (→55), celle que le rêveur donne de son propre rêve. Et elle n’est que le point de départ de nombreuses autres, qui vont peu à peu s’organiser autour des réactions des uns et des autres à cette première trame narrative.

  


  
    Nous voyons que cette approche du rêve fait non seulement une place à la personnalité du rêveur et à celle de celui auquel il choisit éventuellement de le raconter, mais aussi au groupe et à la culture auxquels l’un et l’autre se rattachent. C’est en effet dans sa culture que tout sujet enracine ses désirs et ses attentes, et les bassins attracteurs (→16) ne sont pas constitués de la même manière dans chaque culture, car chacune privilégie des domaines différents de l’expérience, du désir et de l’espoir. Ce rapport à la culture –et de façon plus générale au groupe– intervient dès le moment du «rêve en soi» (→1) puis s’amplifie dans le «rêve pour soi» (→2), car les processus cognitifs (→18) qui interviennent au moment où le rêveur tente de se raconter à lui-même son rêve sont fortement imprégnés par les causalités culturelles. Mais c’est évidemment dans le «rêve pour autrui» qu’il prend son envol, pour culminer dans l’interprétation qu’un représentant investi de pouvoir va en donner: prêtre, gourou, oniromancien… ou psychanalyste. Le rêve est décidément un phénomène social.

  


  
    Voir aussi Adresse (→35), Récit (→53).

  


  4.–Durée (du rêve)


  
    Selon certains rêveurs, les rêves pourraient durer plusieurs minutes, voire plusieurs dizaines de minutes. Pourtant, un grand nombre d’arguments suggèrent que le temps réel du rêve est beaucoup plus court, de ­l’ordre de la seconde. Si l’on considérait (ce que font certains chercheurs) que le rêve a lieu aussi bien pendant le sommeil paradoxal (→9) que pendant le sommeil lent (→6), cela signifierait qu’il pourrait avoir lieu quasiment tout au long de la nuit, c’est-à-dire qu’il durerait plusieurs heures. Or cela n’est jamais décrit. En fait, si, comme nous le proposons, un cerveau endormi ne fonctionne qu’en mode analogique (→17), il n’a pas accès au temps. Pour s’en convaincre, il suffit de se faire réveiller en pleine nuit dans une pièce noire et de s’apercevoir qu’il nous est impossible, sans repère extérieur, de dire combien de temps nous avons dormi. Pour évaluer le temps du rêve, nous n’avons alors à notre disposition que la période pendant laquelle notre cerveau a fonctionné en mode cognitif (→18), c’est-à-dire les quelques instants qui suivent le réveil électrophysiologique (→11) et qui précèdent le réveil proprement dit avec ouverture des yeux. À notre avis, c’est pendant ces fractions de seconde que le rêve se formerait à partir de plusieurs images qui s’enchaîneraient à la manière d’une bande dessinée (→62). Le cerveau est en effet capable de percevoir une image en quelques dizaines de millisecondes (de60 à100), il peut donc fabriquer une douzaine d’images en une seule seconde, une quantité suffisante pour raconter un rêve qui pourrait paraître avoir duré plusieurs minutes.

  


  
    Un second élément peut aussi compliquer cette appréciation du temps du rêve: les rêves semblent se dérouler pendant de très courtes périodes qui correspondent à des microéveils (→12) qui ont lieu au moins une dizaine de fois par nuit, y compris chez les bons dormeurs. Il n’est donc pas exclu qu’un rêveur rêve plusieurs fois par nuit d’événements liés les uns aux autres et que le récit (→53) final soit la somme de tous ces rêves. Dans ce cas, le rêve paraîtrait d’autant plus long qu’il serait dû à une accumulation de rêves de durées égales ou inférieures à une seconde. Freud proposait d’ailleurs de considérer tous les rêves d’un patient racontés à la file comme les épisodes d’un seul et même rêve.

  


  
    Voir aussi Fabrication (→14).

  


  


  

  ChapitreII


  La fabrique du rêve: du sommeil au rêve


  
    

  


  
    5.–Absence de rêve


    
      Dans le Milinda Panha (ouvrage bouddhique dont la rédaction s’étage du iiesiècle avant notre ère au iiesiècle­ après), le roi Milinda –sous lequel on peut deviner le roi grec Méandre– discute avec un religieux nommé Nâgasena. Il demande: «Ô vénérable Nâgasena, quand un homme rêve, est-il endormi ou éveillé?» –«Ni endormi ni éveillé, ô grand roi. Mais, quand son sommeil est léger et qu’il n’est pas encore pleinement conscient, voilà l’état intermédiaire où se produisent les rêves! Quand un homme est profondément endormi, ô roi, sa pensée rentre en elle-même. Alors elle n’agit plus et une pensée inactive ne connaît ni heur ni malheur. Celui qui ne sait rien ne fait pas de rêves. Seule une pensée active rêve». [1].

    


    
      Le Talmud affirme de son côté que la personne qui n’a pas «vu» de rêve durant sept jours serait nécessairement mauvaise: «Rav Zera a dit: “Quiconque dort sept jours sans rêve est appelé méchant”. [2]»

    


    
      Pourtant, un grand nombre de personnes déclarent qu’elles­ ne rêvent jamais ou qu’elles n’ont plus rêvé depuis une longue période. Même s’il peut arriver que ces per- sonnes regrettent de ne pas rêver, elles ne souffrent d’aucun mal particulier en lien avec cette absence de rêve. Comment expliquer alors que lorsque les premières expériences sur le rêve ont été réalisées chez l’animal, les chercheurs ont constaté qu’empêcher un animal de rêver le rendait progressivement irritable puis franchement pathologique.

    


    
      En fait, ces expériences avaient été réalisées dans les années1960 à une époque où les chercheurs pensaient que le rêve avait lieu pendant le sommeil paradoxal (→9). Pour «empêcher l’animal de rêver», il était posé (il s’agissait d’un rat à l’époque) sur une petite plate-forme au-dessus d’un récipient contenant de l’eau. Lorsqu’il rentrait en phase paradoxale, la paralysie qui accompagne cette phase de sommeil le faisait tomber dans l’eau, ce qui le réveillait. L’animal souffrait donc d’absence de sommeil paradoxal et non pas d’absence de rêve. Les personnes qui n’ont pas de rêve peuvent aller bien ­puisque cela ne les empêche pas d’avoir un sommeil tout à fait normal. Il est même possible que l’absence de rêve dénote un sommeil particulièrement profond et surtout des microéveils (→12) particulièrement brefs.

    


    
      Voir aussi REM (→8), Appel au rêve (→59).

    


    6.–Stades du sommeil


    
      Le sommeil se définit le plus souvent comme partagé en cinq stades. Le stade I est celui de l’endormissement (→7); c’est la période où le moindre bruit nous réveille et où les mécanismes biochimiques qui vont entraîner le sommeil s’enclenchent. Le stadeII est le début du sommeil lent; il est encore léger et représente jusqu’à 50% du temps de sommeil. C’est une sorte d’intermédiaire entre l’éveil et les autres stades du sommeil. Les stadesIII etIV sont ceux du sommeil lent et profond. C’est dans cette période que l’organisme récupère. Les ondes électroencéphalographiques sont alors de forte amplitude et de faible fréquence; ces stades sont ceux pendant lesquels peuvent apparaître des accès de somnambulisme (→95), ce sont aussi les précurseurs de la phase paradoxale (→9), le stadeV. Contrairement à certaines idées reçues, le réveil en phase de sommeil lent peut, au même titre que le réveil en stade paradoxal, donner lieu à des récits de rêve.

    


    7. - Endormissement


    
      L’endormissement apparaît lorsque le fonctionnement du système nerveux central change de mode; l’équilibre fonctionnel entre les structures corticales et sous- corticales se modifie de telle façon que l’influence des entrées sensorielles (visuelles, auditives et somato-sensorielles) diminue. Au cours de cette désactivation progressive, l’activité de deux neuromodulateurs, la noradrénaline et la sérotonine (→20, 22, 23), se ralentit et des images, dénommées hypnagogiques (→86), peuvent apparaître. Il s’agit de visions qui, par leur netteté ou leur vivacité, donnent un sentiment de réalité qui surpasse celui de la perception sans que l’on puisse encore parler de rêves.

    


    8.–REM


    
      C’est en1953 que les Américains EugèneAserinsky et NathanielKleitman ont montré qu’une période de sommeil s’accompagnait de mouvements oculaires rapides qu’ils ont appelés REM (Rapid Eye Movements). Ils ont supposé que cette période correspondait à une activité onirique, car dans 74% des cas (20/27), le réveil dans cette période entraînait un récit de rêve (→53). Cinq années plus tard, en1958, MichelJouvet montrait que le mouvement des yeux pendant le sommeil s’accompagnait, d’une part, d’une paralysie totale du reste du corps, à l’exception de la respiration, et d’autre part, d’un électroencéphalogramme analogue à celui observé pendant l’éveil. C’est pour cette dernière raison qu’il a dénommé ce temps du sommeil la «phase paradoxale» –le sujet dort, mais son cerveau est comme éveillé– et qu’il a renforcé l’idée que le rêve avait lieu au cours de ces quinze à trente minutes particulières (→9). Pourtant, dans les mois qui ont suivi, d’autres équipes ont décrit la présence de récits de rêves lors de réveils dans les phases de sommeil lent (→6). Certes, les rêves sont moins fréquents après les réveils en phase de sommeil lent qu’après ceux qui ont lieu en phase de sommeil paradoxal, mais ces rêves peuvent même être présents peu de temps après l’endormissement (→7), c’est-à-dire avant le premier épisode de sommeil paradoxal. Ces derniers sont plus courts, moins illogiques, moins bizarres et, d’une façon générale, moins riches. On vole dans les airs plus facilement après une phase paradoxale qu’après une phase de sommeil lent. Il n’empêche que, malgré ces travaux, l’idée de la concomitance entre le rêve et le sommeil paradoxal reste encore très répandue, y compris dans certains cours de médecine. C’est sans doute le propre d’une idée brillante: il est difficile de s’en défaire.

    


    
      Le terme de REM a aussi donné lieu à d’autres appellations en lien avec la nature des cellules nerveuses qui sont actives ou inactives pendant cette période. Ainsi, des cellules cholinergiques, qui libèrent un neurotransmetteur appelé acétylcholine, sont activées et sont appelées «REM-on» et d’autres, qui libèrent les neuromodulateurs noradrénaline et sérotonine (→20, 22, 23) et qui s’arrêtent en sommeil paradoxal, s’appellent «REM-off». Notons que ces dernières s’arrêtent progressivement en sommeil lent pour s’arrêter totalement en sommeil paradoxal. C’est sans doute pour cette raison que les réveils en sommeil lent donnent naissance à des rêves plus logiques que ceux qui apparaissent après une phase paradoxale: l’amplitude de l’activation des cellules REM-off est plus importante après une phase paradoxale qu’après une phase de sommeil lent.

    


    9.–Sommeil paradoxal


    
      Freud, comme tous les chercheurs de son temps, pensait que le rêve survenait durant le sommeil «léger», plus proche du réveil que le sommeil profond. La découverte du «sommeil paradoxal» a semblé démentir cette approche: avec le sommeil paradoxal envisagé comme espace privilégié du rêve, celui-ci devient un éveil total du cerveau, mais en état de sommeil profond. Pourtant, depuis quelques années, les choses semblent se compliquer encore…

    


    
      Le sommeil n’est pas en effet une activité homogène: il existe au moins deux formes de sommeil tellement différentes l’une de l’autre qu’il est aujourd’hui considéré que l’homme a trois états psychiques aux fonctionnements distincts: l’éveil, le sommeil «lent» et le sommeil «paradoxal» qui représente 20 à 25% de la nuit, soit environ deux heures. Le terme «paradoxal» correspond au contraste important propre à cette phase de sommeil pendant laquelle une personne est complètement endormie et détendue, mais dont l’activité cérébrale est intense, très voisine de ce que l’on observe à l’état de veille et associée à des mouvements oculaires rapides (REM →8). Le sommeil paradoxal se caractérise par d’autres éléments particulièrement importants, comme la perte de la plupart des régulations neurovégétatives du dormeur, ce qui entraîne par exemple des modifications du rythme cardiaque, de la température corporelle ou encore une érection pénienne… et la paralysie totale où seuls les muscles de la respiration et des mouvements oculaires gardent une activité.

    


    
      Après une période pendant laquelle il fut considéré que les rêves apparaissaient exclusivement durant le sommeil paradoxal, il semble aujourd’hui qu’ils peuvent survenir à l’occasion de l’un et l’autre type de sommeil. Les structures cérébrales impliquées dans le sommeil paradoxal sont le système limbique et le système paralimbique. Or, ces structures cérébrales sont connues pour être impliquées dans les souvenirs, l’émotion, mais aussi la détection des conflits et leur résolution. On retrouve ainsi les grandes fonctions du rêve dégagées par la psychanalyse: l’importance des souvenirs éveillés ou réactivés par un événement ou un incident de la ou des journée(s) précédente(s) même s’il est passé inaperçu au rêveur; l’importance des émotions et particulièrement des désirs insatisfaits; enfin la détection de conflits psychiques, en particulier ceux qui sont organisés autour du désir et de l’interdit.

    


    
      Le rêve ne serait donc pas une caractéristique du sommeil paradoxal. En le rapportant au sommeil «léger», Freud n’avait pas raison, mais il n’avait pas tort non plus.

    


    10.–Immobilité (du sommeil)


    
      Certains restent immobiles durant leur sommeil, d’autres ont des sommeils agités. Il existe pourtant une période du sommeil pendant laquelle tout le monde est immobile et où seuls les muscles des yeux et de la respiration ne sont pas paralysés, c’est la phase dite paradoxale (→9). Pendant cette période, qui apparaît chez l’homme régulièrement au cours du sommeil et qui dure une vingtaine de minutes, les impulsions nerveuses en provenance du cortex moteur n’atteignent plus les ­muscles. Au moins deux explications pourraient être trouvées pour comprendre cette particularité. La première serait en lien avec le fait que les premiers hommes vivaient dans les arbres et qu’il était important pour leur survie que des mouvements intempestifs ne les ­fassent pas tomber au cours de leur sommeil. La seconde, qui n’est pas indépendante de la première, est que le sommeil est un des moments qui permet la stabilisation des bassins attracteurs (→16). Parmi ces bassins, il en existe évidemment qui déterminent des activités physiques et musculaires. Stabiliser les liens neuronaux qui participent à la marche, par exemple, nécessiterait d’activer les muscles si la paralysie de la phase paradoxale n’existait pas. Il serait alors impossible de maintenir la mémoire (→41) de toutes nos activités musculaires puisque l’activation des réseaux neuronaux correspondants serait accompagnée de l’activation des muscles et donc d’un réveil. Notons que tous les mammifères présentent cette phase de sommeil paradoxal accompagnée d’une paralysie musculaire et que cela aurait pu poser un problème aux dauphins qui ne pourraient plus remonter à la surface pour respirer si leur phase paradoxale n’était pas particulière. En effet, chez ces animaux, les phases paradoxales passent alternativement d’une moitié de l’encéphale à l’autre, de façon à ce qu’ils puissent continuer à respirer en remontant à la surface.

    


    
      Voir aussi Bébé (→33), Somnambulisme (→95).

    


    11.–Réveil électrophysiologique


    
      Il y a au moins deux façons de constater qu’un individu est endormi. La première, la plus simple, est l’observation clinique: les yeux sont fermés, le corps est détendu, la respiration est en principe régulière et calme, et il est possible de réveiller le dormeur en lui infligeant une stimulation sensorielle qui agit comme un déclencheur (→15) de réveil. La seconde façon consiste à enregistrer l’électroencéphalogramme du dormeur à partir d’électrodes qui sont fixées sur son crâne. Pour un spécialiste, il est alors facile avec ces données de savoir, selon les ondes enregistrées –de forte amplitude et de faible fréquence ou de faible amplitude et de forte fréquence–, si la personne est éveillée ou endormie.

    


    
      Il se trouve qu’entre ces deux observations il existe un petit décalage temporel. En l’occurrence, le réveil électrophysiologique, qui apparaît sur l’électroencéphalogramme, est légèrement antérieur au réveil clinique qui s’observe lors de l’ouverture des yeux du dormeur. Cette période est courte et représente une durée de l’ordre d’une seconde. Nous pensons que c’est précisément pendant ce court laps de temps que le rêve a lieu. Tous les réveils électrophysiologiques n’entraînent pourtant pas, loin s’en faut, de réveil complet. Dans ce cas, il s’agit de micro-éveils (→12) qui sont suivis par un réendormissement. Même ceux qui s’endorment le soir sans difficulté et se réveillent le lendemain matin en ayant dormi «comme une souche» ont eu au moins une dizaine de microéveils au cours de la nuit sans en avoir conscience. Ils n’ont pas nécessairement rêvé –ou en tout cas ne se souviennent pas nécessairement de leurs rêves–, mais il est probable que s’ils ont rêvé, ce soit au cours de ces microéveils, soit à la suite du dernier réveil du matin.

    


    12.–Microéveil


    
      Les enregistrements électroencéphalographiques ont montré que le sommeil pouvait être décomposé en plusieurs stades (→6) et que ces stades réapparaissent selon quatre à cinq cycles par nuit, chaque cycle durant environ quatre-vingt-dixminutes. L’analyse détaillée des électroencéphalogrammes montre l’apparition de brèves activations qui présentent les caractéristiques de l’éveil. Ces périodes, qui ne laissent aucun souvenir au dormeur, ont été dénommées microéveils et se produisent dix fois par nuit en moyenne. Afin d’éviter les enregistrements électroencéphalographiques souvent délicats, un laboratoire de recherche a développé un appareil très simple qu’ils ont appelé «éveillomètre». Le patient porte un bracelet sur lequel se trouve un bouton qui éteint une petite lampe de faible intensité. Après avoir appuyé sur le bouton, la lampe reste éteinte une dizaine de ­minutes puis se rallume. La consigne donnée au patient est d’appuyer sur ce bouton à chaque fois qu’il voit la lumière au cours de la nuit. Après deux ou trois nuits d’habituation, chaque appui est enregistré et les résultats montrent qu’effectivement la plupart des patients appuient une dizaine de fois sur ce bouton au cours de leurs nuits sans pour autant se souvenir de l’avoir fait. Nous pensons que ces microéveils correspondent aux périodes de fabrication des rêves (→14). Néanmoins, si ces microéveils existent chez tous les dormeurs, ils n’entraînent évidemment pas toujours des rêves.

    


    13.–AlfredMaury


    
      AlfredMaury (1817-1892), professeur au Collège de France, historien et archéologue, a été l’un des premiers à proposer que le rêve puisse avoir lieu en des temps très courts et non pas tout au long du sommeil. Un de ses ouvrages, Le Sommeil et les Rêves, paru en1861, relate les observations qu’il a pu faire sur lui-même, y compris en demandant à des aides de le réveiller par diverses stimulations (chatouillis, eau de Cologne sous le nez, prononciation de mots, gouttes d’eau sur le front, lumière entourée d’un papier rouge…). À chaque fois, il raconte le rêve que lui ont inspiré ces stimulations. L’un de ses rêves les plus connus est sans doute celui de la guillotine. Il aurait eu lieu alors qu’AlfredMaury avait de la fièvre (→24). Nous le reproduisons ci-dessous:

    


    
      «J’étais un peu indisposé, et me trouvais couché dans ma chambre, ayant ma mère à mon chevet. Je rêve de la Terreur; j’assiste à des scènes de massacre, je comparais devant le tribunal révolutionnaire, je vois Robespierre, Marat, Fouquier-Tinville, toutes les plus vilaines figures de cette époque terrible; je discute avec eux; enfin, après bien des événements que je ne me rappelle qu’imparfaitement, je suis jugé, condamné à mort, conduit en charrette, au milieu d’un concours immense, sur la place de la Révolution; je monte sur l’échafaud; l’exécuteur me lie sur la planche fatale, il la fait basculer, le couperet tombe; je sens ma tête se séparer de mon tronc; je m’éveille en proie à la plus vive angoisse, et je sens sur le cou la flèche de mon lit qui s’était subitement détachée, et était tombée sur mes vertèbres cervicales, à la façon du couteau d’une guillotine». [3].

    


    
      Non seulement ce rêve montre qu’il est possible de rêver une longue histoire en très peu de temps, mais aussi que la fabrication du rêve (→14) est rétrograde: c’est la sensation responsable du réveil qui termine le rêve.

    


    14.–Fabrication (du rêve)


    
      L’état mental du sommeil est caractérisé par une libre circulation de diverses représentations liées aux souvenirs de la veille ou à des événements plus anciens, mais dont la mémoire a été régulièrement réactivée (→41, 42). La circulation des représentations est régie par des processus que Freud a appelés «primaires», dans lesquels c’est l’organisation spatiale et les liens de proximité qui importent. Ce défilement est brutalement interrompu par le passage de l’état de sommeil à l’état d’éveil. Cette transition se caractérise en effet par le passage à un régime différent, désigné par Freud comme processus secondaire (→32), dans lequel c’est la construction temporelle et linéaire des représentations qui prime, exactement comme dans le langage parlé. La parole organise en effet inévitablement un ordre narratif qui est lié pour une part à la structure de chaque langue elle-même, et pour une autre part au contenu que le locuteur souhaite communiquer.

    


    
      Ce passage brutal d’un régime de spatialisation des représentations à un régime d’organisation temporelle se traduit par la sélection rapide, en moins d’une seconde, de quelques représentations privilégiées par leur caractère récent et/ou par l’intensité de la charge émotionnelle qui y est associée, que celle-ci soit liée au passé du rêveur ou à ses projets. Cet ensemble onirique, qui prend naissance dans les quelques fractions de seconde qui séparent la fin des processus primaires et la mise en place des processus secondaires, est donc une créature hybride qui rassemble des éléments représentatifs d’origines très diverses. Il n’est pas encore le rêve proprement dit tel que le sujet peut le raconter. C’est ce que nous avons désigné comme le «rêve en soi» (→1).

    


    
      Sur un plan neurobiologique, le rêve serait donc l’expression du passage brutal d’un traitement en mode analogique (→17) à un traitement cognitif (→18). Au cours du sommeil, qu’il soit lent ou paradoxal (→6, 9), l’activité des neuromodulateurs (→20) est fortement ralentie ou diminuée. L’activité cérébrale continue pendant ces phases de sommeil, mais nous n’avons plus accès aux informations qui sont traitées. Selon toute vraisemblance, des réseaux neuronaux sont malgré tout activés au cours du sommeil, et cette activation leur permet de se stabiliser. Ce sont donc des éléments importants vécus à l’état d’éveil qui sont ainsi retraités. Mais l’arrêt de l’activité des neurones neuromodulateurs ne peut pas –et ne doit pas pour des raisons physiologiques– se maintenir sous peine d’endommager ou de détruire ces neurones qui libèrent de la noradrénaline (→22) ou de la sérotonine (→23). C’est à l’occasion de cette réactivation nécessaire qu’apparaît un microéveil (→12) qui change brutalement le mode de fonctionnement du cerveau et produit un traitement cognitif. Le mode cognitif peut en fait être figuré comme un ralentissement du traitement de l’information. C’est lui qui permet un accès à la conscience et la mémorisation éventuelle d’un rêve. Le rêve serait ainsi dû au ralentissement brutal du traitement qui avait lieu au cours du sommeil.

    


    15.–Déclencheur sensoriel (du rêve)


    
      Nous avons tous fait l’expérience d’un réveil brutal dû à un bruit domestique ou extérieur. Souvent, ce réveil entraîne un rêve dont le récit intègre l’événement à l’origine du réveil et se termine par un «… et à ce moment-là je me suis réveillé».

    


    
      C’est ainsi qu’un bruit de moto pétaradante peut nous faire rêver que nous sommes attaqués par des guérilleros dans la jungle, et notre réveil nous libère de cette attaque. L’histoire du petit enfant qui fait pipi au lit et se réveille en expliquant qu’il rêvait qu’il s’était levé pour aller aux toilettes et qu’il s’était mis à uriner à ce moment-là est un classique du genre.

    


    
      D’une façon générale, toute stimulation sensorielle qui dépasse un certain seuil entraîne un réveil qui est souvent associé à un rêve. Dans l’exemple de l’enfant qui fait pipi au lit, c’est la sensation humide et chaude du pipi qui a réveillé l’enfant, et le rêve a eu lieu après le réveil électrophysiologique (→11). Ce n’est pas, contrairement à ce que l’enfant peut logiquement croire, le rêve qui a déclenché le pipi au lit, mais le pipi au lit qui a déclenché le rêve. Sur un plan neurobiolo­gique, les neurones noradrénergiques et sérotoninergiques (→22, 23) qui étaient ralentis ou arrêtés pendant le sommeil (cellules REM-off, →8) sont brutalement activés par la stimulation sensorielle, et c’est cette activation qui réveille et déclenche le traitement cognitif (→18) qui fabrique le rêve (→14). Chez l’adulte, il se crée un apprentissage qui fait que le besoin d’uriner entraîne un réveil avant le relâchement du sphincter. Le rêve sera alors différent de celui de l’enfant, ou il n’existera pas.

    


    16.–Bassins attracteurs


    
      Notre cerveau est constitué d’une centaine de milliards de neurones qui sont, grossièrement, tous reliés entre eux, directement ou indirectement. Lorsqu’une entrée sensorielle (visuelle, auditive ou tactile) atteint le centre de traitement de ces informations (les noyaux du thalamus), les activations des neurones correspondants sont distribuées tout d’abord dans le cortex en lien avec l’entrée sensorielle (cortex visuel, auditif, somato- sensoriel) avant d’être diffusées et associées dans l’ensemble du cortex cérébral. Parmi cette centaine de ­milliards de neurones, une stimulation visuelle, une image, n’activera directement que quelques dizaines de milliers d’entre eux. De la même façon, si cette stimulation est accompagnée d’un bruit, d’autres neurones liés au cortex auditif seront aussi activés. Nous aurons donc, à l’occasion de cette image associée à un bruit, un ensemble de neurones qui sera activé. Si cette même association «image-bruit» se reproduit une ou plusieurs fois, elle activera les mêmes neurones qui se regrouperont. On parle d’un essaim de neurones comme on parle d’un essaim d’abeilles. Ces neurones se regrouperont selon la règle de Hebb [4]qui dit que quand deux neurones sont activés simultanément lors de l’entrée d’une information, la force de leur liaison, encore nommée «poids synaptique», augmente. Inversement, quand l’activité d’un des neurones augmente alors que celle de l’autre diminue, le poids synaptique qui les relie diminue. Lorsque ce souvenir est accompagné d’une émotion forte ou qu’il s’est répété plusieurs fois, cet essaim de neurones donne naissance à une mémoire (→41, 42). Cette mémoire est en fait la traduction d’une convergence des liens entre les neurones vers un état stable, une partie quelconque du souvenir suffisant alors à faire converger le système vers cet état stable: la mémoire est restituée dans sa totalité.

    


    
      Selon JohnHopfield, chaque mémoire correspond à un état d’énergie minimale, état qualifié de bassin attracteur. Ce bassin «attire» vers une mémoire commune des informations qui ont été acquises simultanément (certaines composantes d’un visage ou des événements qui ont eu lieu en même temps). La notion de profondeur du bassin est importante dans la mesure où c’est cette «profondeur» qui détermine si, au cours du sommeil, ces bassins seront ou non réactivés. Un bassin dont la profondeur est faible ne sera que peu réactivé et aura tendance à être effacé au cours du temps. Nous avons choisi dans notre exemple d’associer une image à un son, mais un bassin ne se forme qu’à condition qu’une émotion (un affect) y soit associée. C’est l’intensité de l’émotion associée à la stimulation sensorielle qui détermine la profondeur du bassin. Ce phénomène a été parfaitement illustré dans le film de DavidLynch, Mulholland Drive (→92). La rêveuse retrouve dans ses rêves les images qu’elle a vues lorsqu’elle a ressenti une émotion violente, en l’occurrence en apprenant que l’actrice dont elle était amoureuse allait se marier avec le réalisateur que cette dernière venait de rencontrer.

    


    17.–Analogique (Mode)


    
      Il semble exister dans le cerveau adulte deux modes de stockage des informations: un mode rapide, nommé analogique, où l’information est traitée et enregistrée en quelques centaines de millisecondes sans que l’on en ait conscience, et un mode lent, dit cognitif (→18), où l’information est analysée consciemment avant d’être stockée.

    


    
      À la naissance, le stade de maturation du cerveau fait qu’il ne peut fonctionner qu’en mode analogique. Quand plusieurs neurones sont activés par un même stimulus, des connexions s’établissent et se renforcent à mesure que l’expérience se reproduit identique à elle-même; au contraire, quand l’expérience diffère, les connexions sont modifiées. Ce système de mémorisation permet de reconnaître instantanément un stimulus visuel ou auditif, sans qu’il soit nécessaire de l’analyser.

    


    
      Le modèle de traitement analogique de l’information a été élaboré par le mathématicien JohnHopfield en1982, qui a eu l’idée d’appliquer les connaissances d’une discipline de la physique des particules –la mécanique statistique– aux réseaux neuronaux. Il a montré que des neurones réunis en réseaux se comportent comme des systèmes de molécules qui interagissent en modifiant leurs comportements respectifs. Dans ce modèle, les neurones tendent à s’organiser selon un modèle analogue aux structures cristallines.

    


    
      Le stockage analogique des informations permet de comprendre comment se construit la mémoire.

    


    
      C’est l’entrée répétée de la même information qui lui donne naissance, la quantité d’informations n’étant limitée que par le nombre de neurones du système. Une fois le souvenir enregistré, une partie quelconque de celui-ci suffit à faire converger le système vers un état stable: la mémoire est restituée dans sa totalité. Nous avons vu que les bassins attracteurs rassemblaient dans une mémoire commune des éléments vécus de concert. Ainsi, si je vois un ciré jaune et une antenne de radio à chaque fois que je vais en bateau, la vue d’un ciré jaune ou d’une antenne de radio analogues à ceux dont j’ai l’habitude m’évoquera un bateau.

    


    
      Ce modèle a l’intérêt de concilier deux caractéristiques essentielles du système nerveux central: il traite plusieurs informations en parallèle et il sait reconstituer une information complète à partir d’éléments épars. On comprend en effet intuitivement que le temps nécessaire pour reconnaître un visage est suffisamment court pour qu’il soit très peu probable que cette reconnaissance soit le résultat d’une recherche séquentielle parmi tous les visages connus. Il est aussi clair que ce temps de reconnaissance ne permet pas d’imaginer que tous les composants du visage aient été successivement analysés.

    


    
      Une des conséquences prévisibles du traitement analogique de l’information est l’existence «d’erreurs». En effet, dans la mesure où la totalité d’une mémoire peut être recrutée à partir de quelques éléments, deux stimuli distincts, mais possédant en commun quelques éléments d’une mémoire, pourront être considérés comme identiques (→41). Dès la naissance, et sans doute avant, des mémoires vont se constituer selon ce principe analogique. Les perceptions, les sensations puis plus tard les actes moteurs vont être associés puis classés en catégories. Ces catégories peuvent ne pas correspondre à une réalité telle que notre traitement cognitif d’adulte nous permet de l’appréhender. Par exemple, il faudra du temps à l’enfant de 20mois qui commence à parler pour comprendre que le chat avec lequel il joue ne peut pas dialoguer avec lui. En effet, avant 2ans, les éléments considérés par l’enfant comme caractéristiques du chat sont suffisamment analogues à ceux d’un autre camarade de jeu du même âge (forme, mouvement, regard, position…) pour que les deux ensembles convergent vers une même mémoire.

    


    
      Seul un traitement cognitif, plus lent et mettant en jeu les neurones modulateurs (→20) et certaines structures cérébrales comme le cortex préfrontal, permettra de séparer en deux catégories distinctes le-chat-qui-ne-parle-pas et l’enfant-qui-parle-et-comprend. Ces deux bassins attracteurs nouvellement formés participeront par la suite au traitement analogique rapide.

    


    
      Selon nous, le rêve résulterait de l’existence de ces deux traitements, analogique et cognitif. Le rêve serait l’expression cognitive brutale et sans censure (→30) de la stimulation des bassins attracteurs analogiques qui étaient en train d’être stabilisés (activés) au moment du réveil électrophysiologique (→11). Dans certains cas, des événements extérieurs (bruit, lumière) pourraient être intégrés au rêve à partir des bassins attracteurs qui auraient été stimulés (→15). Ce traitement cognitif serait dû à la réactivation des neurones neuromodulateurs à noradrénaline et sérotonine (→22, 23) au moment du réveil.

    


    18.–Cognitif (Mode)


    
      Comme évoqué à propos du traitement analogique (→17), il existe un traitement de l’information plus lent qui nous permet d’avoir accès à ce que notre cerveau construit comme images ou comme idées. Cet autre traitement n’est pas digital comme on pourrait le penser par opposition avec analogique, mais cognitif. Il maintient en mémoire nos différentes perceptions pendant un temps suffisamment long pour qu’une recherche dans plusieurs structures cérébrales et des comparaisons puissent avoir lieu.

    


    
      Ce mécanisme de rétention, c’est essentiellement le cortex préfrontal de l’homme qui le réalise. Un des tests les plus célèbres pour le mettre en évidence s’appelle l’alternance différée. Il consiste à présenter à un singe deux cupules renversées et à cacher une récompense sous l’une d’entre elles. Un rideau cache alors les deux cupules à la vue du sujet et, après un temps déterminé, le rideau est relevé, et le sujet doit se souvenir de la cupule sous laquelle se trouve la récompense. À l’essai suivant, la récompense est placée sous l’autre cupule. Le traitement cognitif est celui qui permet au sujet de retenir pendant un certain temps une information qui n’est pas constante (c’est la raison de l’alternance). On l’appelle aussi la mémoire de travail (→42). Un singe en laboratoire peut en moyenne retenir la place de la récompense pendant dix-septsecondes. Si le rideau reste baissé un temps supérieur, le singe se trompe une fois sur deux. Ce même test est difficile à réaliser chez l’homme, car, chez l’enfant, au-delà de 3 ou 4 ans, des stratégies se mettent en place et faussent le test: il suffit de garder la main droite ou gauche fermée pour se souvenir où était la récompense. C’est d’ailleurs le traitement cognitif qui permet de trouver cette stratégie. Dans l’état de nos connaissances, on peut estimer que le traitement cognitif est inexistant à la naissance chez l’homme et qu’il se développe progressivement et régulièrement au cours de l’enfance, les premières indications nettes apparaissant entre 2 et 3 ans. Nous verrons que cette période donne lieu à ce que les adultes considèrent comme des mots d’esprit et qui n’est en fait que l’expression normale des confusions analogiques qui existent chez l’enfant de cet âge. Notons que ce développement est dû non seulement à la maturation du cortex préfrontal, mais aussi à l’arrivée des terminaisons axonales des neuromodulateurs (→20) dans les structures corticales.

    


    19.–Oscillations


    
      À l’état d’éveil, le système nerveux central oscille entre les modes analogique et cognitif (→17, 18). Ces oscillations sont sous le contrôle des neuromodulateurs (→20) qui ont le pouvoir de hiérarchiser le fonctionnement des structures cérébrales. Non seulement ces neuromodulateurs contrôlent les modes de traitement de l’information (analogique/cognitif), mais ils activent des zones cérébrales qui sont différentes selon que l’on court, que l’on pense ou que l’on dort. Lorsque nous dormons, les neuromodulateurs comme la noradrénaline et la sérotonine (→22, 23) sont peu ou pas libérés, il n’y a donc pas conscience, et c’est pour cette raison que nous pensons que le rêve ne peut pas avoir lieu pendant cette période. C’est le microéveil (→12), indispensable à la survie des neurones modulateurs qui ne peuvent rester arrêtés trop longtemps, qui active ces derniers et fait brutalement basculer le fonctionnement analogique du système nerveux central en mode cognitif. Ce passage brutal d’un mode à l’autre serait à l’origine du rêve: le système nerveux central traduit en cognitif les éléments qui étaient alors traités en analogique, ce qui a pour conséquence d’amener à la conscience ce qui était traité en mode rapide. Si c’est un bruit ou une lumière qui a induit le réveil, cette stimulation analogique sera intégrée dans une «histoire» cognitive.

    


    20.–Neuromodulateurs


    
      Bien que la complexité du cerveau n’incite pas à tenter des généralisations, il semble que l’on puisse proposer l’existence de deux grands types de circuits dans le système nerveux central.

    


    
      Dans le premier circuit, très largement majoritaire, les neurones ont pour fonction essentielle de transporter une information d’une structure à une autre. Ces neurones sont les effecteurs, ils permettent les perceptions et leur traitement. Les études biochimiques n’ont pas encore permis de connaître précisément tous les neurotransmetteurs synthétisés par ces neurones, mais il est vraisemblable qu’il en existe une centaine; les plus importants représentants de ces neurones effecteurs libèrent le GABA (acide γ-aminobutyrique) ou l’acide glutamique, d’autres libèrent de l’acétylcholine ou des neuropeptides, mais en aucun cas une monoamine primaire, comme la dopamine, la noradrénaline ou la sérotonine (→21, 22, 23).

    


    
      Les neurones qui synthétisent et libèrent ces trois monoamines, dénommées neuromodulateurs, font partie d’un second circuit, très diffus et superposé à celui des neurones effecteurs. Le rôle de ces neurones – appelés modulateurs – serait de créer une hiérarchie fonctionnelle entre les différentes structures qu’ils innervent. Ils permettraient ainsi d’activer, en fonction des situations auxquelles est soumis l’individu, les différentes aires cérébrales susceptibles de participer à l’obtention d’une réponse adaptée aux stimulations qui viennent d’être perçues. La très grande majorité des produits ayant des propriétés psychotropes (neuroleptiques, antidépresseurs, drogues) interviennent en modifiant la transmission de ces neurones monoaminergiques modulateurs.

    


    21.–Dopamine


    
      Cette molécule est sans doute la plus connue des neuromodulateurs (→20) du cerveau. On l’appelle souvent la molécule du plaisir parce que toutes les activités qui donnent du plaisir, comme le fait de se nourrir, les relations sexuelles ou la prise de drogues comme l’héroïne ou la cocaïne, entraînent sa libération par les neurones qui la fabriquent. La libération de dopamine a lieu simultanément dans plusieurs zones du cerveau qu’elle stimule et qu’elle rend alors plus efficaces. C’est ainsi que la libération de dopamine dans certaines zones sous-corticales est indispensable à l’obtention de mouvements harmonieux. À l’inverse, un manque de dopamine lié à une dégénérescence des neurones dopaminergiques est partiellement responsable de la maladie de Parkinson. La dopamine est aussi libérée dans un ensemble de structures cérébrales qui participent au fonctionnement d’un circuit appelé «circuit de la récompense». La stimulation de ce circuit par la dopamine entraîne une sensation de bien-être ou de satisfaction. Ce circuit est en quelque sorte un baromètre qui indique à l’animal ou à l’individu dans quel état physique ou psychique il se trouve. Contrairement aux autres neurones modulateurs, comme les cellules noradrénergiques et sérotoninergiques (REM-off →8, 22, 23), les neurones dopaminergiques n’interrompent pas leur activité au cours du sommeil paradoxal (→9). Il n’est cependant pas exclu, compte tenu des liens qui existent entre les neurones REM-off et les cellules dopaminergiques, qu’un sous-ensemble de neurones dopaminergiques, en particulier ceux qui innervent le cortex frontal, diminue son activité au cours de l’endormissement (→7) et participe aussi aux rêves à l’occasion des microéveils (→12).

    


    22.–Noradrénaline


    
      La noradrénaline est un des principaux neuromodulateurs (→20) du système nerveux. Dans le cerveau, l’essentiel de l’innervation des neurones à noradrénaline provient de deux zones disposées de façon symétrique de part et d’autre de la ligne médiane et situées vers l’arrière du mésencéphale, un peu en dessous du cervelet. Ces noyaux appelés locus coeruleus («lieu bleu», à cause de la coloration liée à la noradrénaline) contiennent les corps cellulaires des neurones noradrénergiques. Ces cellules envoient leurs projections vers pratiquement l’ensemble du système nerveux central, vers l’avant, mais aussi vers l’arrière en direction de la moelle épinière. Lors d’une modification de l’environnement (bruit, lumière, douleur…), les neurones à noradrénaline sont activés dans les trente millisecondes qui suivent. La libération de noradrénaline qui a lieu dans différentes structures, comme le cortex cérébral, entraîne une augmentation du rapport signal/bruit, c’est-à- dire que la noradrénaline amplifie le traitement de ce nouvel événement. La noradrénaline sert donc à augmenter notre vigilance; elle est primordiale dans notre système d’éveil.

    


    
      Effectivement, cette fonction disparaît au cours de l’endormissement (→7) puisque l’activité des neurones noradrénergiques (qui font partie des cellules REM-off →8) diminue au fur et à mesure du développement de la phase de sommeil lent pour s’arrêter complètement en phase paradoxale (→6, 9). Il est aussi probable, mais non démontré, que l’activité, ou tout au moins la réactivité, des neurones noradrénergiques diminue au cours des séances d’hypnose (→85).

    


    23.–Sérotonine


    
      La sérotonine est, avec la noradrénaline (→22), l’un des deux neuromodulateurs (→20) dont la libération diminue en sommeil lent puis s’arrête en sommeil paradoxal (→6, 9). Les neurones sérotoninergiques font en effet partie des cellules REM-off (→8). Les corps cellulaires des neurones sérotoninergiques se ­trouvent au milieu du mésencéphale (noyaux des raphés) et envoient, comme les autres neuromodulateurs, des projections divergentes vers différentes structures de l’avant du cerveau. La libération de sérotonine est augmentée à l’occasion de modifications environnemen- tales (bruit, lumière…) et diminue le rapport signal/bruit en particulier dans le cortex cérébral. Cela signifie que la libération de sérotonine diminue plus le signal que le bruit, une propriété qui suggère que la sérotonine protège le système nerveux central des stimuli extérieurs.

    


    
      Des résultats récents ont montré que les neurones sérotoninergiques et noradrénergiques sont couplés, c’est-à-dire que l’activation de l’un des deux systèmes est contrôlée par l’autre. Dans la mesure où la noradrénaline intervient en augmentant l’impact des événements nouveaux, on comprend que les neurones sérotoninergiques, qui protègent le système nerveux central de ces événements nouveaux, soient en lien avec les neurones noradrénergiques.

    


    
      Quoi qu’il en soit, l’activité de ces deux ensembles de neurones est nécessaire à un traitement conscient de l’information, une condition qui semble indispensable à l’obtention d’un rêve: le rêve ne peut en effet exister que s’il atteint un niveau minimum de conscience. Il est donc difficile d’imaginer que le rêve puisse se former dans les périodes de sommeil où ces neurones modulateurs sont très ralentis, voire inactifs.

    


    24.–Fièvre


    
      La fièvre est une réaction naturelle de l’organisme qui augmente un certain nombre de réactions biochimiques exothermiques (qui produisent de la chaleur). La fièvre a pour but de combattre une infection, virale ou microbienne. Cette augmentation de température se propage dans l’ensemble du corps, y compris bien sûr dans le cerveau. Les cellules nerveuses sont extrêmement sensibles aux variations de température. Elles fonctionnent en créant des différences de potentiel (comme pour une prise électrique) entre l’intérieur et l’extérieur de la cellule. Cette différence de potentiel sert à régler la libération du neurotransmetteur, cette molécule que la cellule synthétise et libère et qu’elle utilise pour communiquer avec les autres cellules nerveuses. L’augmentation de température de l’organisme modifie les concentrations de charges électriques entre l’extérieur et l’intérieur des cellules, ce qui entraîne le plus souvent une augmentation de la libération du neurotransmetteur. Or, le sommeil ne peut se maintenir qu’à condition que certaines cellules nerveuses diminuent ou arrêtent leur activité (cellules REM-off →8) et la libération correspondante de neurotransmetteur pendant plusieurs minutes. Lorsque la température du corps est augmentée, il devient plus difficile pour ces cellules de maintenir un arrêt de leur activité électrique, et notre sommeil est entrecoupé d’éveils et de micro-éveils (→12) de façon fréquente. La quantité de rêves augmente alors parallèlement. Ces rêves sont en général répétitifs et désagréables. On peut le comprendre dans la mesure où la fièvre s’accompagne d’une accélération cardiaque, de transpiration et d’un malaise diffus, voire de douleurs. L’aspect répétitif de ces rêves vient sans doute de ce qu’ils se succèdent à des intervalles qui ­peuvent être courts et que les sensations de celui qui a de la fièvre restent voisines au cours de la nuit.

    


    25.–Régression


    
      Freud utilise le mot de régression à la fois pour désigner l’état de sommeil et celui du rêve, mais en lui donnant dans les deux cas un sens différent.

    


    
      1/Commençons par le sommeil. Freud remarque avec humour que chaque nuit, au moment où il va pour s’endormir, l’homme se dépouille de ses enveloppes et accessoires de toutes sortes: vêtements, lunettes, prothèses dentaires… L’entrée dans le sommeil ne peut avoir lieu qu’au prix de l’abandon des liens, des biens, des possessions du Moi, qui replie sur lui ses investissements. «On peut ajouter qu’en allant se coucher, il dévêt, de façon tout à fait analogue, son psychisme, renonçant à la plupart de ses acquisitions psychiques, de sorte que, des deux côtés, il s’approche à l’extrême de la situation qui fut le point de départ de son développement.» Et il ajoute aussitôt: «Le sommeil, du point de vue somatique, est une reviviscence du séjour dans le corps maternel dont il réalise certaines conditions: position de repos, chaleur et mise à l’écart de l’excitation; bien des hommes reprennent même dans le sommeil la position corporelle du fœtus. L’état psychique des dormeurs se caractérise par un retrait presque total du monde environnant et par la suspension de tout intérêt pour lui.» [5].Ainsi Freud voit-il dans le sommeil une métaphore de la régression aux premières ébauches du développement individuel, et suggère même la comparaison d’un retour aux conditions de la vie intra-utérine, caractérisé par le repos, la chaleur et l’exclusion de toute source de stimulation.

    


    
      2/S’agissant du rêve, Freud utilise le mot de régression en lui donnant une signification différente. Il s’agit, pour lui, du fait que les pensées du rêve, y compris les plus abstraites, se présentent essentiellement sous la forme de figurations imagées. Pour expliquer cette caractéristique, il fait intervenir une représentation to­pique de l’appareil psychique: à l’état de veille, les différents systèmes sont parcourus de la perception à la motricité; mais dans l’état de sommeil, les pensées qui se voient refuser l’accès à la motricité se représentent sous la forme de perceptions. Notons que cette notion de «refus de l’accès à la motricité» au cours du sommeil est confirmée en neurobiologie puisque la lésion de deux petits noyaux de part et d’autre du mésencéphale permet d’observer, chez le chat, une activité locomotrice à l’occasion de la phase paradoxale (→9). Dans un passage ajouté en1914 à L’Interprétation des rêves, Freud apporte la précision suivante:

    


    
      «Nous distinguons trois sortes de régression: a)Topique au sens du schéma (de l’appareil psychique); b)Temporelle, où sont reprises les formations psychiques plus anciennes; c)Formelle, lorsque les modes d’expression et de figuration habituels sont remplacés par des modes primitifs. Ces trois formes de régression, à leur fondement, n’en font qu’une et, dans la plupart des cas, elles se rejoignent, car ce qui est plus ancien dans le temps est également primitif dans sa forme et, dans la topique psy- chique, se situe plus près de l’extrémité perception [6].»

    


    
      La régression topique qui joue un rôle si important dans le rêve se retrouve dans d’autres processus pathologiques comme l’hallucination (→84).

    


    
      La régression temporelle concerne notamment le rôle de polarisation, dans la création des images du rêve, des scènes infantiles de nature visuelle: la transformation des pensées abstraites en images visuelles apparaît à Freud comme un résultat de l’attraction qu’un souvenir visuel d’enfance exerce sur des pensées coupées de la conscience; le rêve devient alors le substitut de la scène infantile appelée à la conscience par un événement récent; cette scène qui ne parvient pas à se réaliser à nouveau réapparaît donc dans le rêve.

    


    
      Enfin, la régression formelle concerne le fait que ce qui était régi seulement par le processus secondaire se trouve régi aussi par le processus primaire. La régression formelle concerne notamment l’importance de la figurabilité (→65).
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  ChapitreIII


  Les mécanismes du rêve


  
    

  


  
    26.–Réalité psychique


    
      Pour Freud, le rêve est une manifestation essentielle de ce qu’il appelle la «réalité psychique». Elle est pour lui fondamentalement inconsciente et possède une consistance propre qui, à la fois, l’oppose et l’articule à la réalité matérielle. Le rêve n’en est pas la seule manifestation: les fantasmes, les identifications, les mécanismes de défense, les symptômes et les pulsions en font également partie. Il définit cette réalité psychique en1919 (dans une nouvelle édition de L’Interprétation des rêves) de la façon suivante:

    


    
      «[…] des souhaits inconscients amenés à leur expression dernière et la plus vraie, on est bien forcé d’admettre de dire que la réalité psychique est une forme d’existence particulière qui ne doit pas être confondue avec la réalité matérielle».

    


    
      Si dans un premier temps, la psychanalyse a rapporté la réalité psychique inconsciente à l’intrapsychique, elle l’envisage très vite comme une construction qui fait intervenir les premières relations intersubjectives entre le bébé et sa mère. Puis d’autres espaces ont été pris en compte dans sa construction, notamment ceux des ­groupes et des institutions. Cette approche engage à penser le rêve non seulement comme une production égoïste du rêveur, mais tout autant comme un espace dans lequel peuvent se croiser les réalités psychiques de plusieurs protagonistes proches. C’est cette idée qui a été reprise par RenéKaës et AndréRuffiot (voir Ombilic, →47 et Polyphonie, →69).

    


    27.–Condensation


    
      Pour Freud, la condensation est l’un des mécanismes à l’œuvre dans la fabrication du rêve (→14), les autres étant le déplacement (→28), la figurabilité (→65) et l’élaboration secondaire (→32). Il le décrit de la façon suivante dans L’Interprétation des rêves:

    


    
      «Le travail du rêve procède alors comme FrancisGalton pour la production de ses photographies en famille. Il superpose en quelque sorte les différents composants; l’élément commun ressort alors nettement dans le tableau d’ensemble, les détails contradictoires s’effacent en quelque sorte réciproquement. Ce processus de production explique aussi en partie les déterminations flottantes, d’un flou singulier, de très nombreux contenus du rêve.»

    


    
      D’un point de vue cérébral, si l’on admet, comme nous le proposons, que le rêve est issu de l’expression cognitive de la stimulation de bassins attracteurs analogiques, la condensation observée dans les récits de rêve viendrait d’éléments communs entre différents bassins attracteurs (→16, 17, 18). Chaque bassin contient plusieurs paramètres qui ont été associés au cours des expériences diurnes. Si certains de ces paramètres sont communs à plusieurs bassins, ils engendrent des rapprochements qui s’imposent dans le rêve (→68). Ainsi, pour prendre un exemple simple, si je rêve en tant qu’adulte avec angoisse que je passe mon baccalauréat, ce pourrait être parce que j’ai une conférence importante à faire dans quelques jours et que mon fils m’a rapporté un carnet de liaison avec un mot peu flatteur de son instituteur. L’épreuve du baccalauréat serait ainsi le condensé de ce qui est commun entre les deux événements, l’apprentissage scolaire et le jugement d’autrui. En d’autres termes, pour moi (il s’agit bien sûr d’éléments qui me sont propres et non généralisables) le bassin attracteur «baccalauréat» contient à la fois la somme de plusieurs années d’apprentissage scolaire et de connaissances, mais aussi un examen dont le résultat, succès ou échec, aura inévitablement des conséquences sur la façon dont je serai apprécié socialement, à l’intérieur mais aussi à l’extérieur de ma famille.

    


    28.–Déplacement


    
      Le déplacement est, avec la condensation (→27), la figurabilité (→65) et l’élaboration secondaire (→32), l’un des mécanismes décrits par Freud comme constitutifs du travail du rêve. Il consiste à utiliser dans le rêve un support d’émotions, et donc de désirs, différent de celui qui a été rencontré dans la vie réelle. Par exemple, un requin peut représenter dans un rêve un patron trop exigeant auquel le sujet a eu affaire.

    


    
      Tout comme la condensation et la symbolisation, le déplacement relève d’un fonctionnement analogique (→17). Il est permis par les caractères communs qui existent entre le support du rêve et le personnage réel. Il est probable que dans notre exemple le rêveur a, lors d’échanges un peu durs avec son patron, placé par analogie ce dernier dans un bassin attracteur (→16) caractérisé par de l’agressivité mal contrôlée. Au moment de la fabrication du rêve (→14), c’est-à-dire lors du passage de l’analogique au cognitif (→18), c’est l’élément symbolique (→67) le plus fort pour exprimer l’idée qui sera sélectionné. Ce n’est pas le patron qui apparaîtra, mais la figure qui représente le mieux, selon le rêveur, les émotions que lui fait ressentir son patron (→65). Mais comment le requin, qui est ici une métaphore, devient-il un élément central du bassin attracteur? En l’occurrence, on peut imaginer que le rêveur, lorsqu’il a lu, vu ou entendu parler de requin, a associé cet animal à une certaine forme d’agressivité et de recherche de puissance. D’autres auraient peut-être assimilé cet animal à une nage rapide ou à une forme élégante. Toujours est-il que notre rêveur a créé ce bassin qui sera réactivé lorsqu’il retrouvera dans sa vie les sentiments que lui a inspirés le requin. Le rêve n’est alors que l’occasion de mettre en lumière ce que son patron lui fait ressentir de façon peut-être inconsciente. Il pourrait permettre au rêveur de faire une association (→68) et d’aboutir à une interprétation (→55). Le requin est ici un déplacement, mais c’est aussi une condensation dans la mesure où il rassemble plusieurs sentiments qui, in fine, ont donné lieu à la création du bassin attracteur. Ce point est important dans la mesure où il est lié à la place des mots dans le développement du langage. Ici «requin» est issu d’un traitement à la fois analogique et cognitif, ce qui lui confère des significations multiples. Il est analogique par les émotions qui lui sont associées et cognitif par ses caractéristiques objectives (espèce, forme, lieu de vie, etc.). Nous verrons, lorsque nous parlerons du langage dans le rêve (→64), que les mots, qui sont pour la plupart issus d’un traitement cognitif, mais qui puisent leurs racines dans l’analogique, peuvent donner lieu par déplacement à des bassins (qui sont mâtinés de cognitif, mais relèvent toujours d’un traitement analogique) et se trouver ainsi au centre du rêve.

    


    29.–Symbolisation (subjectivation)


    
      La symbolisation est totalement distincte des diverses symboliques qui attribuent des significations à des objets, réels ou oniriques (→67). Elle se définit comme le processus psychique personnel par lequel tout être humain s’approprie les expériences qu’il traverse. En effet, l’homme est une machine à fabriquer du sens, ou, si on préfère, il est incité en permanence par sa logique cérébrale à se donner des représentations personnelles des expériences qu’il traverse, fonction dont il ne semble pas exister d’équivalent chez l’animal. Dans les années1960, deux psychanalystes français, NicolasAbraham et MariaTorok, ont proposé de comprendre cette fonction psychique et le désir qui lui est lié en distinguant entre deux processus opposés d’intériorisation des expériences: l’introjection et l’inclusion.

    


    
      L’introjection permet aux émotions, pensées et sensations attachées à un événement nouveau d’être reliées aux traces des événements précédents et de trouver leur place dans la vie psychique: elle gère donc le passé pour préparer l’avenir. Le travail de confrontation des représentations passées assimilées et des représentations nouvelles n’est pas rationnel. Il consiste à rapprocher des éléments qui partagent des éléments communs, visuels, auditifs ou plus simplement affectifs. Puis les représentations ainsi intégrées vont ensuite s’enrichir au fil des nouvelles expériences dans un mouvement sans fin.

    


    
      Au contraire, l’intériorisation des traces d’une expérience par inclusion correspond à une expérience traumatique et se fait sur un mode clivé. Ce processus est proche de ce que décrit Freud dans son texte sur la mélancolie lorsqu’il écrit «l’ombre de l’objet tombe sur le Moi». Alors que l’introjection se caractérise par le fait que le sujet se donne des représentations personnelles des nouvelles situations qu’il traverse, l’inclusion se caractérise par l’enfermement de tout ce qu’il a vécu dans une sorte de vacuole psychique au sein du Moi. Certains patients parlent de «placard», d’autres évoquent une «boîte de conserve», mais l’idée est toujours la même: celle d’un enfermement des pensées, des sensations, des émotions, des états du corps et des fantasmes vécus dans la situation traumatique. Mais ce qui a été ainsi clivé se présente régulièrement à l’esprit en attente d’une introjection possible: «l’inclusion a l’introjection pour horizon nostalgique[1]», écrit NicolasAbraham.

    


    
      Le processus de l’introjection a ensuite reçu d’autres dénominations: «processus de subjectivation» pour RaymondCahn[2],puis «appropriation subjective» pour RenéRoussillon [3](1999), tandis que les auteurs anglo-saxons comme PeterFonagy et Anthony W.Bateman parlaient de mentalization[4]. L’important est qu’il s’agisse pour tous ces auteurs d’un travail d’assimilation qui n’est pas forcément conscient ni volontaire, et dont la plus grande partie échappe d’ailleurs à notre conscience.

    


    
      Quel rapport avec le sommeil et le rêve? Un rapport essentiel, car ce travail se fait à la fois dans la vie diurne et dans la vie nocturne. Le jour, il a besoin, pour être mené à bien, de la confrontation avec un ou plusieurs interlocuteur(s) privilégié(s) qui valident nos expériences du monde tout en reconnaissant qu’elles nous appartiennent en propre. Son climat est celui du plaisir de découvrir, d’apprendre, d’échanger… La nuit, il continue avec le sommeil et les rêves. C’est pendant ce moment que s’effectuent deux fonctions fondamentales: l’effacement des traces inutiles et la mise en lien des représentations nouvelles avec les anciennes. DidierAnzieu a formulé la première de ces deux fonctions du rêve à travers la métaphore de ce qu’il a appelé «l’enveloppe psychique[5]»: l’une des fonctions fondamentales du rêve serait de recréer la nuit l’enveloppe psychique vitale –qu’il appelle le «moi-peau»– criblée de multiples «trous» par les microtraumatismes de la journée.

    


    
      La seconde fonction (la mise en lien des représentations nouvelles avec les anciennes) serait facilitée par le fait que les stimulations de la journée sont amorties pendant le sommeil, qui se déroule en principe dans le silence et l’obscurité. Du coup, ce travail nocturne peut impliquer des représentations plus «profondes» que celles qui sont traitées pendant la journée. C’est notamment le cas des expériences vécues au cours d’un traumatisme (→71): la personne parvient la journée à maintenir loin d’elle ses souvenirs traumatiques, mais elle est envahie la nuit par des représentations terrifiantes en rapport avec ceux-ci. Ses rêves témoignent alors de la tentative de les assimiler et de les dépasser.

    


    
      Voir aussi Schèmes (→50), et Post-traumatique (→71).

    


    30.–Censure


    
      Freud développe la notion de censure pour rendre compte des différents mécanismes de déformation qui interviennent entre le contenu latent du rêve (c’est-à-dire les désirs dont la représentation consciente est cachée) et son contenu manifeste (→39). L’état de sommeil empêche les contenus de l’inconscient de s’ouvrir une voie vers la motricité. Mais dans la mesure où ces désirs risquent de réveiller le dormeur, la censure déforme leurs mises en scène pour les rendre acceptables à la conscience. Elle opère une sorte de barrage sélectif entre le système inconscient d’une part et le préconscient-conscient (→31) de l’autre. La censure n’est pas propre au rêve: elle intervient de façon importante dans le refoulement.

    


    
      Si nous voyons maintenant les choses d’un point de vue cérébral, elles se déroulent probablement ainsi. Au cours du sommeil, le système nerveux central fonctionne en mode analogique (→17) rapide, de telle façon que nous n’avons pas conscience des traitements que réalise notre cerveau. Au cours des périodes de microéveils (→12), mais aussi à l’occasion d’un éveil qui peut durer plus longtemps, la réactivation brutale des neurones modulateurs (→20) entraîne un ralentissement du message qui était en cours de traitement, ce qui donne naissance à des images et à des sensations conscientes. Selon cette hypothèse, le rêve serait alors le résultat d’une mise en forme consciente du contenu des bassins attracteurs (→16) qui viennent d’être activés. Cette opération a nécessairement lieu pendant un temps très court, de l’ordre de quelques centaines de ­millisecondes, et l’on comprend que la censure qui peut exister à l’état d’éveil n’apparaisse plus dans le rêve qui présente alors ce caractère «bizarre» que nous lui connaissons. En effet, lorsque nous sommes en situation d’éveil stable, le système nerveux central oscille entre les modes analogique et cognitif (→18, 19), rapide et lent et, à l’exception des lapsus ou des actes manqués, le mode cognitif a tout le temps de donner une cohérence à nos actes et à nos pensées. Le rêve «en soi» (→1) ne permet donc pas la censure; cette dernière peut, en revanche, apparaître dans les étapes qui suivent, en particulier lorsque le rêve s’organise en récit (→53).

    


    31.–Préconscient


    
      Si Freud parle parfois de préconscient-conscient, il tient d’autres fois à distinguer les deux. D’ailleurs, dans le cadre de sa première topique, il oppose clairement trois systèmes: le Préconscient (Pcs), l’Inconscient (Ics) et le Conscient (Cs). Plus tard, il utilisera moins ces mots comme substantifs pour désigner un système que comme adjectifs pour désigner des contenus. Les contenus du préconscient ne sont pas conscients mais, à la différence de ceux de l’inconscient, ils sont accessibles à la conscience. Ce sont des connaissances et des souvenirs (→42) présents dans l’activité psychique sans être posés pour autant comme objet de conscience par l’attention qu’on y porte. Ils sont non actualisés à un moment donné, mais toujours actualisables. En outre, le préconscient est dominé par des processus secondaires tout comme la conscience: il fonctionne avec des représentations de mots qui sont liés à des affects.

    


    
      Il en résulte pour Freud que le rêve est soumis à deux censures (→30) successives. Tout d’abord dans le passage de l’inconscient au préconscient, les contenus psychiques subissent une première censure qui est de l’ordre d’une déformation. Puis dans le passage du préconscient au conscient, ces contenus déformés par la première censure subissent une seconde censure qui fonctionne par sélection d’attention. Cette distinction peut être formulée autrement. La reconnaissance de la signification des contenus inconscients se heurte à des résistances souvent durables, tandis que la reconnaissance des contenus préconscients provoque des réticences beaucoup plus faciles à lever.

    


    
      Si l’on admet le modèle des bassins attracteurs (→16) tel que nous l’avons proposé, le préconscient serait représenté par des bassins attracteurs mâtinés de cognitif. Au cours de la veille, les événements qui ne sont pas traités en analogique (entre autres parce qu’ils diffèrent de ce qui est habituel et sans surprise) donnent lieu à traitement cognitif (→17, 18). Ce traitement assimile l’événement et lui confère dans la plupart des cas du sens et une logique. Ce «résultat cognitif» est alors renvoyé en analogique, formant ainsi des bassins attracteurs mêlés de cognitif. Dès lors, on comprend mieux que ces derniers puissent accéder à la conscience plus facilement que ceux qui ne possèdent aucun élément passé par le cognitif.

    


    32.–Élaboration secondaire


    
      Freud désigne sous cette expression le deuxième temps du travail du rêve (→40). Le premier temps fait intervenir la condensation, le déplacement et la figuration (→27, 28, 29) et aboutit à la constitution de ce que nous avons appelé le «rêve en soi» (→1). L’élaboration secondaire vise à transformer ce rêve en quelque chose qui ressemble à une rêverie diurne (→99). Elle interviendrait à trois moments: d’emblée en exerçant une influence sélective sur les pensées du rêve; puis quand le sujet se remémore son rêve; enfin (et surtout), quand il passe de ce rêve pour soi (→2) à un rêve pour autrui (→3), c’est-à-dire à partir du moment où il en fait le récit à un tiers (→53). À chacun de ces moments, l’élaboration secondaire ôte au rêve ses apparentes incohérences, en comble les trous par des éléments narratifs qui n’ont rien à voir avec la première version du rêve, et remanie partiellement ou totalement ses éléments. Les rêves que nous racontons ou écrivons ne sont donc jamais les rêves tels que nous les avons perçus à notre réveil. C’est sans doute une raison de plus qui fait qu’il est difficile d’aborder de façon pragmatique la connaissance des rêves.

    


    33.–Bébé (Rêves du)


    
      Il est fréquent que les bébés bougent dans leur sommeil et fassent des mimiques de plaisir ou de peur. Souvent, ces mimiques sont associées par l’observateur au fait que le bébé rêve. En principe, le bébé n’a pas encore développé les structures cérébrales et les neuromodulateurs (→20) qui lui permettront plus tard de traiter les événements selon un mode cognitif (→18). Il est donc très peu probable que ces mimiques correspondent à un rêve à proprement parler, car le niveau de conscience nécessaire pour rêver n’est pas encore atteint chez le bébé. Outre cette absence probable de rêve chez le bébé (→5), les spécialistes du sommeil indiquent que le bébé n’a pas encore de phase paradoxale (→9) et considèrent que ces mouvements participent à une phase du sommeil qu’ils appellent «sommeil agité». Ce n’est que plus tard qu’apparaissent progressivement et de façon claire, vers 3 ou 4ans, les différentes phases de sommeil (→6), lent et paradoxal, que l’on connaît chez l’adulte.
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  ChapitreIV


  Fonctions du rêve


  
    

  


  
    34.–Aristote


    
      Aristote a apporté à la compréhension des rêves trois contributions majeures. Tout d’abord, il a rompu avec une conception du rêve qui en faisait un voyage de l’âme, voire le témoignage de la visite, pendant le sommeil, d’une entité indépendante du rêveur. Pour lui, les dieux ne communiquent pas avec les hommes à travers leurs rêves: si c’était leur intention, ils le feraient en plein jour et de façon plus claire.

    


    
      Dans la même logique, Aristote a contesté l’idée que les rêves puissent être prémonitoires (→54). Pour lui, une corrélation possible entre un rêve et un événement survenu plus tard ne prouve pas que ce rêve ait anticipé l’événement (→66). En effet, une corrélation peut n’être que le fait du hasard. Le rêve dit «prémonitoire» ne serait souvent qu’une simple coïncidence. C’est d’ailleurs pourquoi beaucoup de rêves ne se réalisent pas.

    


    
      Enfin, Aristote est le premier à avoir compris que, pendant le sommeil, d’infimes perceptions liées à des modifications corporelles peuvent provoquer des rêves dans lesquels des sensations plus intenses sont mises en scène. Par exemple, l’échauffement d’une partie du corps lié à un processus inflammatoire non perçu à l’état de veille peut se traduire dans un rêve par l’image de marcher dans un brasier. La maladie peut ainsi être perçue dans un rêve avant de l’être à l’état de veille. Une dame m’avait ainsi raconté qu’elle avait rêvé avoir mangé un bifteck cru qu’elle n’arrivait absolument pas à digérer. Vingt-quatre heures plus tard, cette dame démarrait une hépatite. Cette approche joue un grand rôle aujourd’hui dans la compréhension des rêves.

    


    
      Voir aussi Corps (→37).

    


    35. Adresse


    
      En1913, SándorFerenczi se demandait pourquoi nous racontions nos rêves à certains interlocuteurs plutôt qu’à d’autres, et il y répondait en disant que nous étions poussés inconsciemment à raconter nos rêves à la personne même concernée par leur contenu latent (→39). D’ailleurs, bien souvent, la preuve que mon rêve concerne la personne à laquelle je le raconte est qu’elle y apparaît sous une forme plus ou moins travestie par la censure (→30). Mais est-ce bien d’elle dont j’ai rêvé? C’est difficile à dire: il peut y avoir bien des différences entre le «rêve en soi» (→1) qui a envahi notre conscience au réveil; le «rêve pour soi» (→2), dont nous avons fixé l’image en lui donnant déjà une apparence plus conforme aux exigences de la vie éveillée; et le «rêve pour autrui» (→3) que nous racontons à un interlocuteur choisi. Et c’est encore plus vrai pour ce qui concerne le rêve en thérapie ou en cure analytique (→57). Le désir de l’analyste est tellement présent pour son patient que celui-ci le constitue non seulement en destinataire privilégié de ses rêves, mais aussi en commanditaire (voir Appel au rêve, →59).

    


    
      Voir aussi Récit (→53).

    


    36.–Connaissance (par le rêve)


    
      Il arrive que la solution d’un problème que nous ne parvenons pas à résoudre nous apparaisse à l’occasion d’un rêve. L’un des récits les plus connus sur ce thème est sans doute celui de Kekulé. Kekulé (1829-1896) était un chimiste qui cherchait à découvrir la formule spatiale du benzène. Il savait que le benzène était constitué de six atomes de carbone et de six atomes d’hydrogène. Normalement, les règles de la chimie du carbone imposaient que, pour qu’un produit de six atomes de carbone n’ait que six hydrogènes, certains carbones ne devaient pas être liés à l’hydrogène. Or, ce n’était pas le cas pour le benzène. L’histoire rapporte que c’est dans un rêve que Kekulé a trouvé la solution: les six carbones sont disposés sur un plan selon un cycle et chaque carbone se trouve avec un hydrogène qui lui est attaché, le dernier carbone étant alors rattaché au premier. Il est clair que cette solution n’est pas apparue à Kekulé miraculeusement. Son cerveau avait enregistré depuis plusieurs années les règles chimiques qu’il fallait suivre et avait probablement tenté un grand nombre de solutions sans succès. Si la solution est arrivée en rêve, c’est probablement parce qu’un certain nombre de blocages implicites liés aux règles chimiques qu’il avait assimilées l’empêchaient d’imaginer que le sixième carbone pouvait être lié au premier. Il est probable que c’est parce que le rêve est court et brutal, sans censure (→30), qu’il a permis à Kekulé de s’affranchir de tous les obstacles psychologiques qui l’entravaient dans la réflexion de son traitement cognitif (→18) à l’état d’éveil. Notons cependant cette phrase de Kekulé, conscient de ce que le rêve peut apporter à condition de savoir s’en servir:

    


    
      «Apprenons à rêver, messieurs, et alors, peut-être, nous découvrirons la vérité. Apprenons à rêver, mais gardons-nous de révéler nos rêves tant qu’ils n’auront pas été évalués et éprouvés par la raison, par l’entendement de nos états de veille [1].»

    


    
      Mais la connaissance par le rêve peut également revêtir une autre forme: c’est la façon dont les rêves d’une population à un moment donné peuvent informer sur l’impact du contexte social et politique. L’étude de CharlotteBéradt, Rêver sous le IIIeReich, fait ainsi du rêve une source légitime d’information sur le passé. Le rêve participe alors à la fois à l’histoire et à sa connaissance.

    


    37.–Corps


    
      Le rapprochement du rêve et du corps a été développé dans deux grandes directions. La première concerne la façon dont le rêve utilise les sensations d’origine organique dans sa construction. AlfredMaury l’a explorée (→13) en faisant déclencher par un assistant, pendant qu’il dormait, un bruit, ou répandre un parfum, etc., afin de voir ensuite ce que son rêve avait fait de cette stimulation (→15). La seconde implication du corps dans le rêve concerne l’interprétation des images du rêve comme des figurations du corps propre et de ses organes. C’est notamment les travaux de Karl AlbertScherner: pour lui, par exemple, la luminosité ou l’obscurité dans un rêve sont en rapport avec le degré de clarté ou d’imprécision des pensées ou des sentiments du rêveur; ou bien encore, la maison représente le corps total tandis que les diverses pièces correspondent à ses parties. Contrairement à ce qu’on pourrait être tenté de penser, Freud ne s’est pas seulement avancé sur la seconde de ces deux voies. Pour lui, comme pour Maury, et avant lui Aristote (→34), le rêve est une voie vers la compréhension du corps. En effet, diverses formes de sensations qui rencontrent pendant la journée l’obstacle des stimulations auditives et visuelles, qui sont prioritaires, se frayent pendant le sommeil un passage vers la conscience. Les rêves ont ainsi le pouvoir de mettre en scène –et donc de révéler – des processus somatiques discrets encore inaccessibles à la conscience. PierreFédida parle à leur sujet «d’empathie somatique»: le rêve percevrait avec une acuité exceptionnelle tous les états du corps, même les plus cachés, ses souffrances enfouies et ses dérèglements encore invisibles. En pratique, cela signifie que le psychanalyste doit être extrêmement attentif à ce que les rêves d’un patient disent de son corps: une manifestation imagée peut mettre sur le chemin d’une pathologie qui n’a pas encore de traduction perceptible à l’état de veille.

    


    
      Voir aussi Prémonitoire (→54).

    


    38.–SigmundFreud


    
      Freud a voulu réintroduire du sens dans le rêve, mais de manière bien différente des premiers traités consacrés à l’oniromancie. Sa théorie du rêve met l’accent sur deux fonctions complémentaires: la sauvegarde du sommeil, qui en serait la caractéristique générale et permanente; et «l’accomplissement (déguisé) d’un désir (réprimé, refoulé)» [2]propre à chaque rêveur. En passant au crible les approches antérieures à la sienne, Freud cherche donc à y découvrir ce qui anticipait sur les principaux éléments de sa théorie et ce qui en restait éloigné. Mais il reste ambivalent par rapport à l’idée d’une «clé des songes» (→56) qui aurait une valeur universelle et serait valable pour chaque rêve semblable indépendamment des associations personnelles du rêveur (→68).

    


    39.–Contenu manifeste et contenu latent


    
      Pour Freud, le dormeur serait dérangé dans son sommeil par le surgissement d’un désir refoulé dans la journée, rendu possible par la baisse de la censure (→30) durant le sommeil. Devant l’expression trop explicite de ce désir, le rêveur risquerait de prendre peur et de se réveiller. Le rêve imposerait alors du désir un ensemble de déformations qui le rendrait méconnaissable, et donc acceptable au «moi» du rêveur. Ces déformations opéreraient par fragmentation et combinaison. Dans la fragmentation, le rêveur modifie des images et des mots qu’il a dans sa mémoire (→41) en les décomposant en plusieurs éléments. Ce sont ensuite ces différents éléments qui vont pouvoir subir une recombinaison. Le rêve agit un peu ainsi comme le processus de la digestion: en décomposant des éléments en unités de base pour utiliser celles-ci dans de nouvelles recompositions qui témoignent des préoccupations du sujet sur son avenir autant que de ses souvenirs (→42). Il en résulte que tout rêve aurait deux contenus distincts: un contenu manifeste, qui consiste dans le rêve tel qu’il est remémoré, et un contenu latent formé par les désirs inconscients qui sont à son origine, ou tout au moins qui s’y manifestent.

    


    
      Les idées sur les fonctions du rêve ont évidemment évolué au gré des hypothèses qui ont été faites sur les mécanismes du rêve. Ceux qui pensaient que le rêve n’avait lieu que pendant le sommeil paradoxal (→9) ont logiquement proposé que le rêve serve, comme la phase paradoxale, à réactiver et à stabiliser les réseaux neuronaux qui avaient été activés pendant l’éveil. Il est cependant clair que si le rêve avait cette fonction, tous ceux qui ne rêvent pas (→5) auraient de gros problèmes de mémoire. En ce qui nous concerne, nous qui pensons que le rêve est issu de la modification brutale due au passage d’un état de sommeil à un état d’éveil, il nous paraît plus logique de considérer que le rêve est une réponse du cerveau à cette transition brutale; le cerveau fabrique une histoire à partir des éléments activés pendant le sommeil, et le but du rêve, s’il existe, serait simplement de permettre à l’individu de se rendormir (→14). Il est probable que ceux qui ne rêvent pas, ou tout au moins ceux qui ne se souviennent pas de leurs rêves, sont simplement de très bons dormeurs qui se rendorment avant d’avoir pu mémoriser leur rêve. Quoi qu’il en soit, dans ce cas aussi, il est possible que Freud ne se soit pas trompé lorsqu’il a proposé que «le rêve est le gardien du sommeil» (→43).

    


    40.–Travail du rêve


    
      Il existe moins chez Freud une théorie du rêve qu’une théorie du travail du rêve. Ce travail porte sur les matériaux du rêve qui sont de trois natures différentes: les stimuli corporels (→37), les restes diurnes (→91) et les désirs inconscients. Le travail du rêve transforme ces matériaux en pensées du rêve, puis travestit celles-ci de façon à constituer le rêve manifeste acceptable par la pensée consciente du rêveur. Ce travail fait intervenir quatre mécanismes: la condensation (→27), le déplacement (→28), la prise en considération de la figurabilité (→65) et l’élaboration secondaire (→32). En insistant sur ces mécanismes, Freud veut marquer le fait que l’essence du rêve ne tient pas dans son contenu, mais dans son processus même et que son interprétation est inséparable des associations personnelles du rêveur.

    


    41.–Mémoire


    
      Les événements qui nous sont arrivés une fois et nous ont surpris doivent être réactivés régulièrement dans notre cerveau de façon à ne pas nous surprendre une seconde fois s’ils se reproduisaient: la mémoire est moins organisée pour se souvenir du passé que pour nous préparer à l’avenir. Cette réactivation fait intervenir des processus synaptiques étudiés pour la première fois par EricKandel qui reçut en2000 le prix Nobel de physiologie et de médecine pour ses travaux. Dans la mesure où les molécules qui interviennent dans la transmission synaptique ont une vie courte, certains circuits ne peuvent continuer à exister que si les liens entre les neurones qui s’affaiblissent normalement au cours du temps sont régulièrement renforcés, permettant que le circuit par lequel un souvenir est évoqué continue à exister. La mémoire n’est donc maintenue que grâce à une activité moléculaire persistante, et tout souvenir est une recréation d’une expérience passée par la réactivation du groupe neuronal frayé par l’événement inaugural. Il est déclenché par une situation proche de l’expérience initiale, notamment du point de vue de ses résonances sensorielles et émotionnelles. Cette particularité expliquerait que nos souvenirs sont souvent remaniés, notamment par de nouvelles expériences qui nous obligent à mémoriser de nouvelles informations. Dans le modèle que nous développons ici, la réactivation du groupe neuronal est celle des éléments des bassins attracteurs (→16) qui contiennent à la fois des données physiques (images et sons) et émotionnelles. Lorsque nous sommes éveillés, à l’occasion des expériences que nous vivons, ces bassins peuvent être remaniés, en particulier lorsque nous sommes amenés à faire un traitement cognitif en lien avec les éléments de ce bassin. Ce nouveau bassin, qui initialement pouvait ne contenir que des éléments analogiques, sera alors entremêlé de cognitif (→17, 18). Sa réactivation lui permettra de perdurer sous cette forme si son importance (sa profondeur) le justifie.

    


    42.–Souvenir


    
      L’impact du sommeil sur la consolidation des souvenirs est maintenant connu. Lors d’un apprentissage, l’activité de l’hippocampe augmente en effet fortement. Puis, pendant le sommeil qui suit, l’hippocampe répète l’activité qu’il a eue lors de l’apprentissage, et les informations seraient transférées de l’hippocampe vers le cortex où elles seraient stockées à long terme.

    


    
      Mais le sommeil ne fait pas que faciliter la mémorisation d’informations importantes. Il faciliterait aussi l’oubli de certaines informations qui ont été utiles à un moment de la journée, mais ne le seraient plus par la suite, comme par exemple se souvenir où on a garé sa voiture pendant deux heures avant de la reprendre pour rentrer chez soi. Cet oubli est en effet indispensable au fonctionnement de la mémoire à court terme, encore appelée «mémoire de travail». C’est elle qui permet d’enregistrer et de manipuler des informations sur une courte durée.

    


    43.–Gardien du sommeil


    
      C’est Freud qui a été le premier à proposer que le rêve soit le gardien du sommeil. Comme souvent dans cet ouvrage sur les «100mots du rêve», le psychanalyste et le neurobiologiste ont des choses à dire sur le même mot. Ces choses peuvent être différentes et pourtant, in fine, on peut s’apercevoir que les deux discours se rejoignent après avoir paru quelques instants se séparer. En fait, la citation complète de Freud est: «Le rêve est le gardien du sommeil et non son ennemi.» Freud partait de l’idée que nos désirs étaient assouvis dans le rêve et que par conséquent le rêve nous permettait de dormir puisque, grâce à lui, plus rien ne s’opposait à notre sommeil. Progressivement, la censure (→30) exercée pendant la journée contre nos désirs se relâche, et nous pouvons sombrer dans le sommeil et le rêve. Dans ­quelques cas, malgré tout, le gardien semble dépassé, et les angoisses nocturnes viennent nous réveiller.

    


    
      Le discours de certains neurobiologistes ne serait pas très différent. Pour MichelJouvet, le rêve traduit la persistance d’une activité mentale représentative, et donc «éveillée» au cours des phases de sommeil paradoxal (→9). Pour nous (i. e. Jean-PolTassin), il permet un réendormissement rapide en surgissant dans la très courte période de transition entre deux phases de sommeil, dénommées microéveils (→12). En effet, le risque est que ces microéveils se transforment en réveil long, voire en réveil définitif au sens où nous serions incapables de nous rendormir. Cette période de transition, dont notre cerveau ne peut pas se passer sous peine de perdre les neurones «REM-off» (→8) qui ne ­peuvent rester arrêtés trop longtemps, est donc une période de risque. Le risque est d’interrompre notre nuit et ce ­risque existe de l’ordre de dix fois par nuit, à l’occasion de chaque microéveil. C’est à ce moment-là que peut intervenir le rêve qui nous maintient dans cet état intermédiaire qui nous fait croire que nous dormons. Le rêve permettrait d’amortir ce choc électrophysiologique dû au microéveil.

    


    
      Ainsi, même si les explications du psychanalyste et du neurobiologiste ne sont pas les mêmes, l’idée selon laquelle rêver permet d’éliminer les pensées qui pourraient nous empêcher de dormir, comme le présente le psychanalyste, ou permettre de se rendormir, comme peut le proposer le neurobiologiste, reviendrait dans les deux cas à faire du rêve un rempart contre les ­forces qui pourraient nous empêcher de dormir ou de nous réveiller.

    


    44.–Temporalités


    
      Le rêve a une triple polarité temporelle. Tout d’abord, il renvoie aux expériences fondatrices du sujet. Ensuite, il donne accès à une réserve de souvenirs (→42) et d’expériences qui ont eu une importance privilégiée pour le sujet. Enfin, le rêve peut aussi se présenter comme la résolution de problèmes que l’on s’est posés la journée sans pouvoir les résoudre, voire comme une anticipation de l’avenir (→36, 66).

    


    45.–Objet transitionnel


    
      DonaldWinnicott a proposé ce terme pour désigner un «objet qui ne fait pas partie du corps du nourrisson et qu’il ne reconnaît pourtant pas encore comme appartenant à la réalité extérieure». Par extension, il parle de «phénomène transitionnel» pour désigner l’aire d’expérience qui occupe tout le territoire qui se situe entre «la réalité psychique intérieure» et le «monde extérieur dans la perception commune à deux personnes». Autrement dit, les phénomènes transitionnels recouvrent tout le domaine de la culture. «À ce stade, le sujet de mon étude s’élargit pour déboucher sur le jeu, la création artistique et le goût des arts, le sentiment religieux, le rêve et aussi le fétichisme, le mensonge et le vol, la naissance et la perte de tout sentiment amoureux, la toxicomanie, le talisman des rites obsessionnels.» [3]

    


    
      Jean-BertrandPontalis et MassudKhan [4]ont repris et développé l’idée que le rêve pourrait être considéré comme un objet transitionnel. Il serait alors capable d’assurer les trois fonctions complémentaires de celui-ci: l’étayage, l’élaboration et la restauration des fonctions psychiques.

    


    46.–Groupe


    
      Pour DidierAnzieu [5],le groupe serait, exactement comme le rêve, le lieu et le moyen de la réalisation de désirs inconscients: dans le rêve, il s’agirait des désirs individuels, et dans le groupe, des désirs communs à chacun de ses membres. Les désirs infantiles et les désirs actuels refoulés seraient donc mis en scène dans le groupe exactement comme dans le rêve. Ce modèle du rêve comme réalisation imaginaire (→100) de désirs inconscients a amené DidierAnzieu à postuler que les phénomènes qui se présentent dans les groupes s’apparenteraient à des contenus manifestes relatifs à un petit nombre de contenus latents (→39), exactement comme dans le rêve. L’espace psychique du groupe et celui du rêve seraient deux processus superposables dans lesquels les processus primaires seraient déterminants. Autrement dit, le groupe et le rêve seraient deux espaces de l’imaginaire onirique.

    


    
      Du coup, il en résulterait que tout groupe serait le lieu d’un débat, le plus souvent implicite, avec un fantasme collectif sous-jacent partagé. Il rassemblerait des désirs inconscients qui cherchent leur voie de réalisation imaginaire en interaction avec diverses défenses contre l’angoisse que suscitent de tels accomplissements chez les participants. Autrement dit, le groupe, qu’il accomplisse sa tâche ou qu’il soit paralysé, se débat toujours avec un désir inconscient partagé par ses membres, et ce désir inconscient entre toujours en conflit avec un interdit exactement comme dans le rêve.

    


    
      Voir aussi Espace onirique partagé (→48).

    


    47.–Ombilic(s)


    
      «Les rêves les mieux interprétés gardent souvent un point obscur; on remarque là un nœud de pensée que l’on ne peut défaire, mais qui n’apporterait rien de plus au contenu du rêve. C’est l’«ombilic» du rêve, le point où il se rattache à l’Inconnu. Les pensées du rêve que l’on rencontre pendant l’interprétation n’ont en général pas d’aboutissement, elles se ramifient en tous sens dans le réseau enchevêtré de nos pensées. Le désir du rêve surgit d’un point plus épais de ce tissu, comme le champignon de son mycélium [6].»

    


    
      À la suite de Freud, d’autres auteurs ont postulé l’existence d’un second ombilic plus intersubjectif. Pour WilfriedBion, il ferait communiquer le rêve avec la vie psychique maternelle telle que l’enfant l’a perçue au début de sa vie. À travers ce qu’il appelle «la capacité de rêverie de la mère», Bion fait en effet du rêve partagé une condition essentielle au développement du bébé. Pour JeanGuillaumin, le rêve du patient en analyse s’organiserait à partir du lien transférentiel à l’analyste. Enfin, pour RenéKaës, il ouvrirait sur un espace onirique commun (→48) à deux ou plusieurs protagonistes, et notamment sur les désirs et l’inconscient qu’ils partagent. Un psychanalyste peut ainsi rêver de ce qui organise le conflit et/ou le désir inconscient de son patient, et inversement, celui-ci peut rêver d’une question qui préoccupe son analyste.

    


    48.–Espace onirique partagé


    
      René Kaës a développé[7]une conception du rêve qui en fait un espace à la fois intrapsychique et interpsychique: cette double origine lui donne d’autres sources que les désirs personnels du rêveur et d’autres conséquences que celles qui se manifestent sur sa propre vie psychique. Son hypothèse ne signifie pas que les groupes «rêvent», car le rêve est toujours une création individuelle du Moi singulier. Elle signifie que chaque rêveur rêve au carrefour des espaces psychiques de ses différents interlocuteurs et que les rêves de chacun traversent les rêves des autres. Autrement dit, les mises en scène du rêve concernent à la fois les désirs et les angoisses du sujet et ceux de son groupe (→46). L’important est alors de comprendre, dans un rêve personnel, ce qui correspond aux désirs et aux angoisses individuels, à ceux d’un autre, voire à ceux de plusieurs membres de son groupe. Et, s’agissant du choix de le raconter, il vaut mieux aussi se poser la question de savoir ce qui est partageable avec tout le groupe et ce qui ne l’est pas.

    


    
      Pour sa part, AndréRuffiot a proposé[8]d’envisager l’activité onirique individuelle, dans chaque famille, comme partie prenante d’un appareil onirique plus vaste qu’il a appelé «rêvoir familial» ou encore «berceau onirique familial». Celui-ci serait un lieu de récits, mais aussi de fantasmes partagés. Chacun des membres de la famille pourrait à la fois y projeter ce qui lui est propre et reconnaître ce qu’il a en commun avec les autres membres de la famille, de façon à se reconnaître comme partie prenante de celle-ci. Cet espace onirique familial aurait pour fonction d’assurer une base partagée d’images sur laquelle l’enfant pourrait étayer son développement psychique. Il constituerait donc une forme de holding (→49). Pour AndréRuffiot, les familles en souffrance seraient celles dans lesquelles cet espace onirique commun serait défaillant. Le dispositif thérapeutique permettrait alors de le reconstituer.

    


    49.–Holding onirique


    
      Donald Winnicott a défini le holding (maintien) comme l’une des trois caractéristiques de ce qu’il a appelé «la mère suffisamment bonne» (good enough mother, expression souvent mal comprise qui ne dé- signe pas la génitrice de l’enfant, ni même son interlocuteur privilégié, mais l’environnement primaire du bébé dont cet interlocuteur fait évidemment partie, sans qu’il s’y réduise), les deux autres étant le handling et la présentation de l’objet (object presenting). À sa suite, AndréRuffiot a défini le holding onirique comme le consensus inconscient du groupe familial pour produire de l’onirique et pour mélanger les productions oniriques de chacun (→46, 48). Ce holding onirique serait une réponse, prenant la forme d’un rêve, d’un membre de la famille à un autre de telle manière que devienne possible la maturation des différents Moi individuels. Les rêves racontés aux autres par chacun des membres du groupe seraient des sortes de messages autour de ce qui ne peut pas se formuler autrement et, notamment, les traumatismes infantiles vécus par chaque génération, chargés de violence et souvent aussi d’angoisse d’abandon. Ces messages oniriques permettraient de satisfaire une exigence de figurabilité (→65) avant que la famille puisse construire son histoire dans la communication explicite et chronologique des événements qui l’ont marquée. Ce point de vue place le rêve comme un espace intersubjectif autant qu’intrasubjectif.

    


    
      Voir aussi Polyphonie (→69).

    


    50.–Schèmes


    
      Le passage de la sensation à la perception, puis à la représentation de l’objet, rend indispensable de faire intervenir l’existence d’opérations psychiques élémentaires qui servent de modèles organisateurs à toutes les autres. À la suite de Kant, nous avons appelé ces opérations psychiques élémentaires des «schèmes de base de l’activité psychique» (i.e. SergeTisseron). Ces schèmes, qui ne sont donc pas des images, correspondent à une capacité innée d’organiser l’expérience. Ils sont rendus opératoires à partir d’un étayage sur les expériences premières du corps propre en interaction avec l’environnement, d’abord fœtal, puis relationnel après la naissance. Ces expériences font intervenir l’ensemble des sens, aussi bien ceux qui sont tournés vers le monde extérieur (la vue, l’ouïe, l’olfaction, la gustation et le toucher) que ceux qui sont tournés vers le corps propre et le monde intérieur (il s’agit de la sensibilité proprioceptive et du sens vestibulaire qui nous renseigne sur notre position dans l’espace). Ces schèmes sont à la fois un produit de la rencontre des possibilités innées avec les expériences passées et un plan d’action pour la réalisation des expériences futures. Ils sont de deux types, les schèmes d’enveloppe (qu’on peut aussi appeler schèmes de contenance) et les schèmes de transformation[9].Ces deux types de schèmes sont absolument complémentaires. Ils se constituent en parallèle et entrent dans une relation dialectique permanente.

    


    
      Les schèmes de transformation sont à l’origine du mouvement oscillatoire d’union et de séparation qui caractérise toute appropriation symbolique (→29, 67): pour nous approprier une information ou une expérience, nous devons en effet en décomposer les divers éléments, puis les recomposer autrement selon nos connaissances et nos expériences précédentes. Quant aux schèmes d’enveloppe, ils permettent de penser l’inclusion d’un objet dans un autre. Ils interviennent notamment dans le fait de se sentir contenu dans un espace physique en trois dimensions, mais aussi dans une image (on parle de sentiment d’immersion) et enfin dans un espace psychique comme c’est le cas d’une rêverie (→99) ou d’un rêve.

    


    
      L’existence de ces deux catégories de schèmes permet de comprendre que la vie psychique est tendue entre deux mouvements complémentaires: lorsque les schèmes d’enveloppe sont au premier plan, l’expérience correspondante est le désir de s’immerger dans le monde sans aucun recul. C’est le cas dans l’expérience mystique ou la contemplation d’une œuvre d’art. Lorsque les schèmes de transformation sont au premier plan, l’expérience correspondante est le désir de transformer l’environnement.

    


    
      Le rôle des schèmes dans les images psychiques, et notamment dans les rêves, est donc double. Tout d’abord, en tant que modèles organisant les possibilités de penser la contenance et les transformations, les schèmes participent évidemment à la construction de toutes les images psychiques, isolées ou organisées selon un scénario. Mais il arrive aussi que les schèmes soient eux-mêmes l’objet de la représentation. Ce sont les images d’inclusion et d’enfermement d’un côté, et les images de métamorphose de l’autre.

    


    51.–Transfert


    
      Freud choisit le même mot pour rendre compte à la fois du mode de fabrication du rêve et de son interprétation (→14, 55): Übertragung, autrement dit le transfert[10].Cela rejoint l’idée que tout rêve est adressé (→35) à quelqu’un et que le rêve raconté en cure (→57) est adressé à l’analyste. Pour cette raison, les rêves en cure psychanalytique sont moins interprétés par rapport au passé du rêveur et à ses désirs inconscients que par rapport à sa relation à l’analyste auquel il le raconte. Ainsi, le rêve d’un patient se construit moins dans un espace strictement intrapsychique que dans un champ ­d’échanges partagés entre le thérapeute et le patient, et c’est cet espace psychique commun (→48) et partagé qu’il faut prendre en compte.

    


    
      Cette manière de voir rejoint la modification actuelle de la théorie du transfert. Rappelons que le transfert avait été défini par Freud comme la tendance d’un patient à confondre son thérapeute avec une figure marquante de son enfance, en général son père ou sa mère. Le thérapeute y réagissait par un «contre-transfert», défini comme ses propres réactions au transfert de son patient. Un changement dans le regard porté sur ces questions est survenu dans les années1950. JacquesLacan a en effet proposé une nouvelle définition du contre-transfert. Il ne s’agirait plus de la façon dont l’analyste réagit au transfert de son patient, mais de son propre transfert vis-à-vis de lui. Le problème est que ces deux mots de «transfert» et de «contre-transfert» risquaient d’induire l’idée de deux phénomènes parallèles et indépendants. Le mot de «résonance», proposé par NicolasAbraham dans les années1960, a eu pour objectif de sortir de ce dilemme. Lorsqu’une émotion ou une représentation d’un patient rencontre l’équivalent chez son thérapeute, les deux se trouvent amplifiées sans qu’on puisse dire précisément lequel a mis ce processus en route. Et pour cause: ce n’est ni l’un ni l’autre puisque c’est leur rencontre. Ainsi s’explique que la sensibilité particulière de chaque analyste mette en forme différemment ce que ses patients éprouvent. La vie psychique du thérapeute est une composante du discours du patient. Et les rêves de l’un et de l’autre peuvent renvoyer chacun à cet espace commun partagé. Enfin, depuis Freud, plusieurs psychanalystes ont admis que dans une cure, tout n’est pas de l’ordre du transfert, et qu’une relation intersubjective peut parfois s’établir entre un analyste et son patient. Mais en même temps, il est admis que ce n’est pas cette relation qui a un effet déterminant. C’est la parole transférentielle, c’est-à- dire la parole en tant qu’elle renoue avec les processus du rêve, qui permet que le patient se construise un autre point de vue sur sa propre vie et finisse par abandonner d’anciennes habitudes mentales.

    


    
      Si le transfert est avant tout un concept de la psychanalyse, il n’empêche qu’il peut évoquer un mécanisme neurobiologique, en particulier en s’appuyant sur les bassins attracteurs (→16) qui se sont formés au cours des toutes premières périodes de la vie. Si chacun ­d’entre eux contient plusieurs paramètres sensoriels, tels que des caractéristiques de voix ou de visages, mais aussi affectifs comme des impressions de réassurance ou de chaleur humaine, ils existeront en tant que fondamentaux sans être associés à ce stade à des individus comme le père ou la mère qui, pourtant, ont toutes les chances d’être à l’origine de la formation de ces bassins. Plus tard, la rencontre avec des personnes présentant des analogies avec ceux qui ont participé à la création de ces bassins initiaux, mais aussi des personnes qui nous paraissent mystérieuses parce que l’on sait peu de choses d’elles ou qui sont volontairement neutres, comme un psychothérapeute, pourra être le support de transferts. Ces transferts sont des erreurs au sens cognitif du terme, mais, dans une psychothérapie, ils peuvent être utilisés pour guider le thérapeute et son patient vers les fondamentaux du patient. Ils permettent, entre autres, au patient de revivre avec le psychanalyste certaines émotions et sensations qu’il avait oubliées. Le rêve fait bien sûr appel à ce mécanisme du transfert, il en est même très souvent la conséquence déroutante. On l’appelle le déplacement (→28). Dans Mulholland Drive (→92), la rêveuse, Diane, se représente en Betty, une serveuse anonyme que Diane avait rencontrée dans un bar (Winkie’s) au moment précis où elle vivait une émotion forte en commanditant la mort de son amour déçu.

    


    
      Mais le transfert n’existe pas qu’en rêve ou chez le psychanalyste. Le transfert en cure est seulement une exacerbation de phénomènes que l’on rencontre souvent dans la vie courante. En effet, nous le vivons tous les jours sous différentes formes, il nous joue des tours qui nous dynamisent ou nous inhibent. Ainsi, un patron soutiendra la progression dans son entreprise d’une jeune femme qu’il considérera, consciemment ou inconsciemment, comme sa fille qui a, par ailleurs et dans la réalité, choisi une autre voie professionnelle. Citons enfin la passion amoureuse: elle peut être le résultat d’un transfert qui débouchera ou non sur une déception lorsque le temps aura permis de préciser les personnalités des deux amoureux.
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  ChapitreV


  Usages du rêve


  
    

  


  
    52.–Analyse


    
      Le rêve a toujours fasciné l’être humain, et les tentatives de le comprendre sont innombrables. Mais ce serait une grave erreur de penser qu’on y arrive mieux aujourd’hui qu’hier. L’histoire du rêve n’est pas une ligne ascendante régulière au fil de laquelle les rêves seraient analysés de plus en plus rigoureusement et avec une fiabilité de plus en plus grande (Clé des songes, →56). Il n’empêche que certaines idées, comme l’origine divine du rêve ou son aspect prémonitoire (→54), sont aujourd’hui mieux comprises et expliquées.

    


    53.–Récit


    
      Raconter son rêve à quelqu’un, c’est un peu comme envoyer un courrier. Nous insistons sur un point ou un autre en fonction du projet relationnel que nous avons avec notre interlocuteur. La différence est que, dans le récit que nous faisons d’un rêve, ce projet est rarement conscient. Par exemple, le rêve que je raconte à mes parents peut être une façon de leur adresser un reproche muet, celui d’avoir fait preuve de trop d’autorité ou de ne pas être arrivés à me protéger dans des circonstances difficiles. Le rêve raconté à ma femme ou à mon mari peut contenir des allusions à un désir de rapprochements sexuels plus fréquents ou à l’organisation commune d’un voyage. Un rêve est une façon commode de dire son désir à quelqu’un tout en ne le disant pas… mais en le disant quand même. L’interlocuteur est invité à comprendre entre les lignes. S’il perçoit, au moins partiellement, le message que je lui transmets, il peut prendre la balle au bond et me demander de préciser. Mon désir peut alors s’exprimer de façon plus précise, sauf s’il me fait peur à moi-même, auquel cas c’est évidemment la dénégation qui va prendre la place: «Non, non, ce n’est pas ce que je voulais dire.» L’important est évidemment que cela ait été dit quand même.

    


    
      Voir aussi Le rêve pour autrui (→3), Adresse (→35).

    


    54.–Prémonitoire


    
      Le rêve prémonitoire ou prédictif occupe une place de choix à la fois dans l’Ancien Testament et dans les hagiographies des saints visionnaires. Ces épisodes ont évidemment été abondamment illustrés. Parmi les plus connus, citons les songes de Nabuchodonosor, ceux de Pharaon expliqués par Joseph, le songe de Jacob et, du côté de l’hagiographie, les songes de Constantin, de saint François, de sainte Ursule, etc. Aujourd’hui encore, on peut trouver dans nos boîtes aux lettres des cartes de visite de «grands sorciers» qui nous promettent de nous révéler notre avenir à partir de nos rêves.

    


    
      C’est que les interprétations (→55) axées sur l’avenir du rêveur lui semblent toujours beaucoup plus intéressantes que celles qui s’attachent à ses désirs ou à son passé. Cela pose deux problèmes: pourquoi cette croyance est-elle si répandue; et est-elle fondée? Ces deux questions sont en effet relativement indépendantes: la vérité n’est pas forcément désirable.

    


    
      La raison la plus probable de donner à un rêve une valeur prédictive est que cela lui donne une signification strictement personnelle. Le rêveur a l’impression qu’une telle interprétation s’attache à ce que son destin a de plus spécifique. Accorder une valeur prédictive à un rêve, c’est lui donner une valeur concernant quelque chose qui touche le rêveur et lui seul. Et c’est aussi lui permettre de s’y préparer.

    


    
      Examinons maintenant le second problème posé par les rêves prémonitoires: cette croyance est-elle fondée? Ceux qui ne croient pas à l’existence de rêves prémonitoires expliquent que les rêves qui sont considérés comme tels ont été sélectionnés par le rêveur parmi tous les autres, infiniment plus nombreux, qui ont annoncé un événement qui ne s’est jamais produit. Le rêve ­montre en effet souvent le monde et l’avenir tel que nous souhaitons qu’ils soient. Or, il arrive que certains de nos désirs soient confirmés par des événements réels. Lorsque c’est le cas, la tentation de penser que le rêve a annoncé l’événement est très grande. Il peut résulter de cette rencontre la conviction de prémonition, voire de phénomènes télépathiques.

    


    
      On peut cependant donner une autre interprétation au rêve prémonitoire si on considère que certains éléments suggèrent, de façon sous-liminaire, l’arrivée d’un phénomène précis. Cela est d’abord vrai pour les ­souffrances et les états du corps (→37): ils sont mieux perçus pendant la nuit que pendant la journée. Une sagesse populaire a donc pu légitimement répandre l’idée que rêver d’une maladie pouvait anticiper l’apparition de celle-ci dans la réalité (→66).

    


    
      Mais ce qui est vrai pour certaines expériences corporelles l’est aussi pour des expériences sociales. Le rêve étant, entre autres, l’expression de la façon dont le rêveur a perçu les événements durant l’éveil, y compris inconsciemment, il ne serait pas étonnant que ses sensations s’expriment alors dans le rêve. Un exemple de ce genre de rêve a été raconté il y a quelques années par une dame d’origine juive qui, petite fille, vivait en Autriche dans les années1930. En1936, son père avait rêvé qu’il allait chez le boulanger pour acheter du pain et que le boulanger lui avait répondu qu’il n’avait plus de pain. Il était donc allé chez un autre boulanger qui lui avait fait la même réponse. Enfin, lorsqu’un troisième boulanger lui avait encore répondu qu’il n’avait pas de pain, le père de la petite fille lui avait demandé ce qui se passait. Le boulanger lui avait alors répondu: «Mais monsieur, vous ne savez pas, c’est la guerre!» Le lendemain, le père a quitté l’Autriche en emmenant toute sa famille. Quelque temps plus tard, l’Autriche entrait effectivement en guerre. Il s’agit bien d’un rêve prémonitoire, mais on imagine facilement qu’il y avait à cette époque, en Autriche, des indications susceptibles d’être repérées, y compris inconsciemment, par le père de cette petite fille et qui suggéraient que la guerre était proche et que les Juifs pouvaient en souffrir encore plus que les autres. Le rêve était certes prémonitoire, mais il n’avait pas de caractère surnaturel dans la mesure où il s’était construit à partir d’éléments qu’il était relativement facile de repérer objectivement.

    


    55.–Interprétation


    
      L’interprétation du rêve peut faire une large place aux associations (→68) du rêveur, ou relever d’une clé des songes (→56). Dans les deux cas, elle restreint l’expérience du rêve à une signification à déchiffrer. Dans les deux cas également, elle signe le fait qu’il en est du rêve comme de toutes nos productions psychiques: nous ne pouvons leur donner un sens que dans la relation avec un tiers. C’est pourquoi l’interprétation du rêve fonctionne exactement de la même manière que l’interprétation du souvenir (→42): elle crée l’événement en le scellant d’une signification partagée. Nos rêves n’acquièrent à nos propres yeux une valeur qu’à la mesure de l’accueil que leur donnent les interlocuteurs auxquels nous les racontons. Et celui qui interprète un rêve, qui qu’il soit, lui donne la forme dans laquelle le rêveur s’en souviendra désormais. C’est ce qui a donné aux diverses clés des songes un tel pouvoir.

    


    
      Inversement, un rêve qui n’est raconté à personne est souvent rapidement oublié, et il en est de même de celui qui a été raconté sans susciter aucune réaction chez son destinataire. C’est ce que résume une maxime talmudique souvent citée (y compris par Freud) et largement commentée dans les traités d’oniromancie juive et les manuels de la kabbale chrétienne des xve et xviesiècles: «sans interprétation, le rêve est comme une lettre qui n’a pas été lue». Freud l’a reprise à sa façon: «Interpréter un rêve signifie indiquer son sens, le remplacer par quelque chose qui peut s’insérer dans la chaîne de nos créations psychiques, chaînon important, semblable à d’autres et d’égale valeur [1].»

    


    
      En pratique, les psychanalystes accordent aujourd’hui beaucoup moins d’importance à la traduction de l’énigme du rêve que ne le faisait Freud. En revanche, ils accordent beaucoup plus d’attention à la capacité associative du rêveur… et à celle du thérapeute. Le rêve constitue le point de départ possible de plusieurs processus associatifs de telle façon qu’il occupe parmi les autres productions psychiques une place qui n’est ni centrale ni antérieure. La vie psychique est ainsi moins conçue comme une histoire dont il faudrait reconstituer la chronologie que comme une géographie dont il s’agit de rapprocher les différents éléments épars (voir Ombilic(s), →47).

    


    56.–Clés des songes


    
      L’expression désigne toutes les théories qui visent à donner aux différents éléments présents dans un rêve une signification univoque: elles peuvent être religieuses, rationalistes, médicales, divinatoires, etc. Il existe déjà un traité d’interprétation (→55) des rêves dans les papyrus égyptiens datant du deuxième millénaire av. J.-C., et une clé des songes babylonienne dans les tablettes connues sous le nom Bibliothèque d’Assurbanipal, qui date du viiesiècle av. J.-C. Certaines approches ont privilégié un point de vue génétique et se sont attachées à l’origine du songe (par exemple selon qu’elle est supposée d’origine naturelle ou surnaturelle, ou encore liée à l’âme ou au corps), tandis que d’autres se sont attachées à sa signification. Parmi ces dernières, la plus célèbre est l’Onirocriticon d’Artémidorede Daldis, auteur grec du iiesiècle ap. J.-C., qui établit trois catégories: entre rêve insignifiant, songe allégorique et songe à signification et réalisation directes. Enfin, certaines approches ont adopté un point de vue mixte, à la fois génétique et herméneutique, comme Macrobe au vesiècle, qui distingue cinq espèces au sein des rêves: deux éléments non signifiants (le rêve corporel et les images hypnagogiques, →86) et trois éléments signifiants (le songe proprement dit, l’oracle et la vision).

    


    
      L’histoire du rêve se confond en grande partie avec celle de ces diverses classifications, mais sans qu’il soit possible d’établir de hiérarchie entre elles: les plus «modernes» n’annulent pas forcément la valeur des plus anciennes. En effet, ces diverses classifications ne sont pas entrées en concurrence les unes avec les autres, mais ont coexisté durant plus d’un millénaire, avec des changements terminologiques fréquents qui ne changeaient rien quant au fond.

    


    
      Freud (→38) a entretenu une relation ambivalente avec l’idée d’une clé des songes. D’un côté, il a insisté sur le fait qu’il n’y a d’interprétation possible qu’appuyée sur les associations du rêveur (→68), mais d’un autre, il a été tenté de renouer avec la logique des clés des songes en proposant, à certains moments de L’Interprétation des rêves, des interprétations faisant de certaines images ou de certaines actions vues en rêve des symboles à signification fixée: un chapeau signifie alors par exemple un sexe masculin, tandis que monter des escaliers en rêve figurerait une relation sexuelle (voir Symbole et Symbolisation, →67, 29). C’est évidemment cette seconde façon de penser le rêve qui a eu le plus large succès dans les médias, au point d’être parfois appliquée à la critique d’œuvres d’art, pensées comme des analogues du rêve. La seule logique vraiment analytique est pourtant la première: le rêve énoncé en analyse relève d’interprétations toujours différentes qui impliquent à chaque fois l’ensemble des associations suscitées durant la séance, et la vie psychique de l’analyste comme interlocuteur privilégié de ces associations (voir Transfert, →51).

    


    57.–Cure (psychanalytique)


    
      Aussitôt terminée L’Interprétation des rêves, Freud s’emploie à poser les bases de la cure psychanalytique, en utilisant le modèle mis au point dans son étude des rêves. Il s’agit d’interpréter les désirs inconscients du rêveur dans un cas et du patient en analyse dans l’autre (c’est seulement plus tard que Freud nuancera cette position en insistant sur le fait qu’il faut d’abord s’assurer qu’un patient peut recevoir une interprétation avant de la lui proposer). Le dispositif de la séance analytique est donc pensé pour assurer une forme de régression (→25) équivalente à celle de l’entrée dans le sommeil: le patient est allongé dans une pièce souvent peu éclairée, il ne voit personne puisque son analyste est derrière lui, et tout est fait pour le tenir à l’écart des excitations extérieures.

    


    
      Sur un plan neurobiologique, la diminution des perceptions sensorielles, y compris celles en lien avec la gravitation puisque le patient est allongé, a pour effet de faciliter l’émergence d’éléments sous-corticaux. En d’autres termes, l’équilibre entre les structures corticales, qui participent au fonctionnement conscient, et les structures sous-corticales est modifié au profit de ces dernières. Une des raisons vient de ce que l’activité des neuromodulateurs (→20) est diminuée dans ces conditions comme elle l’est, mais de façon plus importante, dans le sommeil.

    


    
      Les conditions de cette régression sont cependant différentes de celles du sommeil. En effet, dans ce dernier, le système préconscient (→31) n’a pas accès à la conscience alors qu’il peut l’atteindre en situation analytique. Ces deux situations ne sont pourtant pas étrangères l’une à l’autre. La preuve en est que, peu de temps après le début d’une cure, il n’est pas rare qu’un patient fasse état de l’amélioration de son endormissement (→7) et de son sommeil: tout se passe comme si le niveau d’excitation et d’angoisse avait baissé suffisamment pour ne plus empêcher le sommeil et le rêve. Mais inversement, on constate parfois chez un patient une telle mobilisation psychique pendant ses séances que le risque d’insomnies de l’endormissement ou de la nuit est accru.

    


    58.–Dormir en séance


    
      SándorFerenczi a évoqué plusieurs fois la situation de patients qui s’endormaient pendant leur séance. Pour lui, de tels endormissements témoignaient de la dynamique transférentielle de la régression (→7, 25, 51). Il a fait l’hypothèse que le patient qui s’endort réellement pendant une séance fait l’expérience d’un état d’anéantissement comparable, à certains égards, à la crise épileptique par laquelle un nourrisson se réfugie dans une protection contre des menaces vitales. Comme nous l’avons vu à l’occasion de la définition du mot cure (→57), la désafférentation sensorielle partielle qui la caractérise favorise le ralentissement d’activité des neurones neuromodulateurs (→20). Ce ralentissement peut aboutir, lorsqu’il est presque complet, au sommeil. S’il est maintenu trop longtemps, il peut aussi favoriser l’apparition d’hallucinations (→84). C’est ce qui se produit dans des situations extrêmes comme lorsqu’on met un sujet dans un caisson d’isolement qui supprime ­toutes les formes de stimulations sensorielles qui in- forment normalement le cerveau, y compris les stimulations tactiles et celles de la gravitation.

    


    59.–Appel au rêve (injonction à rêver)


    
      Il n’est pas rare d’entendre des personnes qui souhaitent entreprendre une analyse dire qu’elles ne rêvent pas. Mais lorsque leur thérapeute insiste sur l’importance des rêves pour le bon déroulement de la cure (→57), elles se mettent subitement à en faire! Ainsi les thérapeutes qui demandent à leurs patients de leur raconter leurs rêves en obtiennent-ils de très nombreux, alors que ceux qui n’en parlent pas en obtiennent très peu. Les personnes qui prétendent «ne jamais rêver» ne sont en fait pas habituées à raconter leurs rêves à autrui, et elles n’ont donc pas tendance à se les raconter à elles-mêmes le matin. Il leur manque l’exercice du «rêve pour soi» qui permet de passer au «rêvepour autrui» (→2, 3). Les analystes qui demandent à leurs patients de leur raconter des rêves en ont non seulement beaucoup plus que ceux qui ne le demandent pas, mais ils sont également toujours certains d’y être figurés sous une forme ou sous une autre.

    


    
      En fait, comme nous le verrons avec le mot «associations» (→68), le rêve représente une source très riche d’informations en lien avec la façon dont le rêveur a stocké les émotions et les perceptions à l’état de veille. C’est pour cette raison que le psychanalyste y attache une grande importance et qu’il y fait appel. D’ailleurs, contrairement à ce que l’on peut lire parfois, Freud n’a pas écrit que le «rêve est la voie royale de l’inconscient», mais que «l’interprétation du rêve est la voie royale de l’inconscient» (→55). La différence, qui peut paraître minime, reflète le fait que c’est surtout ce que le rêveur, ou éventuellement le psychanalyste, comprend du rêve qui en fait sa richesse et non pas son contenu brut. En supposant qu’il puisse exister deux rêves identiques (une voiture qui dérape sur une plaque de verglas, par exemple) racontés par deux rêveurs différents, il est probable qu’ils aient deux significations différentes. Déraper pourrait représenter symboliquement aussi bien un commentaire maladroit ou incongru que l’incapacité d’atteindre un but fixé. Freud avait d’ailleurs indiqué qu’un «même contenu [de rêve] peut avoir un sens différent chez des sujets différents, et avec un contexte différent».

    


    60.–Écran blanc rêve


    
      Bertram D.Lewin voyait «l’écran blanc» du rêve comme la projection du sein maternel et, au-delà, comme la surface de réception des premières élaborations psychiques. La régression (→25) du rêve ferait retrouver au rêveur l’écran primitif sur lequel s’inscrivent les premières représentations.

    


    61.–Conseil (La nuit porte…)


    
      Cette phrase que beaucoup connaissent est un dicton populaire qui s’appuie sans doute sur la connaissance (→36) qui peut apparaître en rêve. Nous emmagasinons au cours de notre éveil tous les paramètres qui conditionnent la réponse à une question que nous nous posons sans pour autant pouvoir y répondre. Les conditions du sommeil, puis du rêve, font disparaître un certain nombre de limitations qui sont dues à des contradictions entre certaines données. On comprend alors que des solutions puissent être trouvées, car le rêve élimine spontanément les éléments qui n’ont pas d’énergie suffisante ou, en d’autres termes, élimine les bassins attracteurs (→16) qui ne sont pas suffisamment profonds.
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      [1]L’Interprétation des rêves, Puf, 1976, p.90.
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    62.–Bande dessinée


    
      La bande dessinée a parfois été désignée par l’expression de «conglomérat icono-syntaxique». Cela signifie qu’elle met en forme non seulement les représentations d’images, mais aussi de mots et de bruits. Toutes sont rendues présentes par le trait, et il en est de même des émotions qui y sont figurées sous la forme de pictogrammes, comme un point fermé ou un couteau pour la violence, ou un petit cochon pour des propos orduriers. En fait, la bande dessinée traite les images comme des mots et les mots comme des images. D’ailleurs, Tintin –l’un des héros les plus célèbres du genre– est à la fois capable de déchiffrer des mots pour en comprendre la signification imagée et des images pour y trouver un message verbal caché. Par exemple, le titre d’un opéra joué par la Castafiore –La Gazza ladra, autrement dit «la pie voleuse»– lui permet de comprendre qu’une véritable pie a volé les bijoux de la cantatrice [1]; et des oiseaux sur lesquels un homme blessé pointe le doigt lui indiquent que ses assassins s’appellent les frères Loiseau [2].

    


    
      C’est exactement ce que nous devons apprendre à faire avec les rêves. Il existe en effet beaucoup de simili- tudes entre la structure d’une bande dessinée et celle d’un rêve. D’ailleurs, dans L’Interprétation des rêves (p.316), Freud utilise une histoire illustrée pour faire comprendre les principes de fonctionnement du rêve. La plus évidente de ces similitudes est que les deux s’appuient essentiellement sur des images. Dans le cas du rêve, quelles en sont les raisons?

    


    
      Tout d’abord, les yeux reçoivent de l’ordre d’unmillion de terminaisons nerveuses, alors que l’oreille n’en reçoit que 80000. Les informations que reçoivent les organes visuels de l’homme sont donc beaucoup plus riches et complexes que celles qui atteignent notre oreille. Dans la mesure où le rêve renoue avec nos perceptions à l’état de veille, il n’est pas étonnant que ce soient les images qui prennent le pas sur les stimulations auditives.

    


    
      Ensuite, l’absence fréquente des odeurs dans les récits de rêve s’explique par le fait que l’essentiel du chemin sensoriel de l’olfaction qui conduit au cortex évite le passage par une structure-relais fondamentale, le thalamus. En d’autres termes, puisque l’activation cérébrale non spécifique qui a lieu à l’occasion d’un rêve est initiée, entre autres, par le thalamus, elle n’a que peu de chances de donner lieu à une stimulation olfactive.

    


    
      Enfin, le rêve fonctionne à partir d’une succession d’images exactement comme une bande dessinée parce que le cerveau est capable d’en émettre jusqu’à 15 par seconde (une image peut être perçue dans des temps qui oscillent entre60 et 100ms). Si l’on suppose, comme nous le proposons, que le rêve a lieu en moins d’une seconde, il pourrait être constitué de cinq à douze images. L’observation d’une bande dessinée montre que beaucoup de choses peuvent se passer en douze images, et c’est d’ailleurs en général leur ­nombre sur une planche de BD: quatre lignes de deux à trois cases chacune!

    


    
      Voir aussi Little Nemo in Slumberland (→83).

    


    63.–«L’injection faite à Irma»


    
      «Un grand hall –beaucoup d’invités que nous recevons. –Parmi eux, Irma, que je prends aussitôt à part comme pour répondre à sa lettre, lui faire des reproches pour n’avoir pas encore accepté la “solution”. Je lui dis: Si tu as encore des douleurs, ce n’est vraiment que de ta faute. –Elle répond: Si tu savais ce que j’ai à présent comme douleurs à la gorge, à l’estomac et au ventre, ça me serre de partout. –Je suis effrayé et la regarde. Elle a un air pâle et bouffi; je pense finalement que j’omets quand même de voir là quelque chose d’organique. Je l’emmène à la fenêtre et regarde dans sa gorge. À ce moment-là, elle se montre quelque peu récalcitrante, comme les femmes qui portent un appareil dentaire. Je pense en moi-même: elle n’en a pourtant pas besoin. –Du reste, la bouche s’ouvre alors très bien et je trouve à droite une grande tache blanche, et ailleurs je vois sur de curieuses formations frisées, manifestement formées sur le modèle des cornets du nez, des escarres étendues d’un blanc grisâtre. –J’appelle vite en consultation le DrM., qui répète l’examen et confirme… Le DrM. a un tout autre air que d’habitude; il est très pâle, boite, a le menton sans barbe… Maintenant mon ami Otto se tient aussi debout à côté d’elle, et l’ami Leopold la percute à travers son corset et dit: elle a une matité en bas, à gauche, il montre aussi une partie cutanée infiltrée à l’épaule gauche (ce que, malgré le vêtement, je sens comme lui)… M.dit: Pas de doute, c’est une infection, mais ça ne fait rien; il va s’y ajouter encore de la dysenterie et le poison va s’éliminer… Nous savons aussi immédiatement d’où provient l’infection. L’ami Otto lui a administré il y a peu, alors qu’elle ne se sentait pas bien, une injection avec une préparation de propyle, propylène… acide propionique… triméthylamine (dont je vois la formule en caractère gras devant moi)… On ne fait pas de telles injections avec une telle légèreté… Il est vraisemblable aussi que la seringue n’était pas propre [3]…»

    


    
      Ce rêve fait par Freud dans la nuit du23 au 24juillet 1895 est incontestablement le plus célèbre de l’histoire de la psychanalyse. Tout d’abord, son auteur l’a analysé plus qu’aucun autre, en y débusquant notamment un grand nombre d’éléments en relation avec sa vie sociale, mais aussi avec sa vie psychique à cette époque. Mais la raison principale de ce succès est qu’il a fait de ce rêve le point de départ d’une théorie nouvelle. En effet, à ce moment de sa vie, Freud tient à se démarquer des scientifiques de son époque qui prétendent que le rêve n’est que l’expression de la fragmentation de l’activité cérébrale pendant le sommeil. Il veut traiter le rêve comme une pensée véritable, au risque de choquer aussi bien la science que le bon sens qui s’accordaient pour le rejeter dans le domaine de l’absurde ou de l’insignifiant. Pour lui, le rêve est un accomplissement de désir. Et son désir, ici, est notamment de faire porter à un autre que lui la responsabilité d’une faute thérapeutique dont il se sent coupable.

    


    
      Le rêve de «l’injection faite à Irma» marque en outre le point de départ d’une autre conviction qui animera Freud toute sa vie: l’esprit humain a tendance à figurer ses propres contenus. Autrement dit, les personnages que nos rêves mettent en scène, et qui peuvent parfois nous évoquer des personnes réelles de notre environnement, représentent en réalité des forces psychiques qui se partagent notre vie intérieure.

    


    64.–Langage (du rêve)


    
      Le langage étant une des caractéristiques de l’espèce humaine, il n’est pas surprenant que son origine et son développement se retrouvent dans le rêve. À la naissance, le cerveau de l’enfant ne fonctionne qu’en mode analogique (→17); l’apprentissage du langage se fera donc selon les règles de ce mode de fonctionnement: chaque ensemble de sons (mots) est associé à un visage, un objet, une sensation ou une action. C’est ainsi que des mots comme «papa», «maman», «non», «au revoir» ou «encore» vont former les premiers bassins attracteurs analogiques (→16) que l’entourage encourage à l’aide d’onomatopées: «dodo», «miam-miam», «ouah ouah», «miaou», etc. L’apparition progressive du traitement cognitif (→18), entre deux ans et demi et trois ans, permet alors la création de bassins attracteurs contenant des éléments cognitifs où les mots prennent une signification propre dans laquelle la sonorité perd de son importance (chien, vache, biberon). C’est à cette période que les enfants font des «mots d’esprit» qui étonnent les parents, mais qui ne sont souvent que l’expression de confusions analogiques entre le mot et la sonorité du mot, ce qui est d’ailleurs le propre des jeux de mots. Ces confusions, qui sont nombreuses dans l’enfance mais qui existent aussi chez l’adulte, se retrouvent dans les rêves. Un parfait exemple de ce phénomène est attribué à une patiente de JacquesLacan. Cette dame, dont la sœur jumelle était décédée le jour de leur naissance, souffrait de cauchemars (→75) répétitifs dans lesquels elle voyait un ascenseur, ce qui lui déclenchait une forte angoisse. L’analyse (→52) a permis de comprendre que cette dame se sentait responsable du décès de sa sœur jumelle et qu’elle était ainsi devenue aux yeux de tous «la-sans-sœur». Il est probable que cette confusion, qui a eu dans ce cas-là une conséquence importante, s’est mise en place au moment où cette dame, alors petite fille, a appris le mot et vu pour la première fois un ascenseur. Le terme l’a ramenée à sa situation de sœur jumelle orpheline, et la confusion est réapparue à l’occasion de cauchemars qui, rappelons-le, traduisent sous forme cognitive une activation analogique. L’histoire ne dit pas si ce thème de cauchemar a disparu chez cette dame après son interprétation (→55).

    


    65.–Figurabilité


    
      Le rêve exige que toutes les significations puissent s’exprimer par des images, y compris les pensées les plus abstraites. Même les paroles sont facilement figurées comme éléments visuels et non pour le sens qu’elles ont dans le langage verbal. Il en résulte deux mécanismes de déformation.

    


    
      
        	
          Le rêve sélectionne parmi les diverses ramifications possibles des pensées celles qui permettent une figuration visuelle;

        


        	
          Le travail du rêve oriente de préférence les déplacements (→28, 40) vers des substituts imagés: une notion abstraite peut être figurée par un objet concret. Ainsi, le mot «aristocrate» au sens de celui qui est «haut placé» peut être représenté dans le rêve par une «haute tour».

        

      

    


    
      L’exigence de figurabilité fait parfois intervenir des symboles prédéterminés indépendants des associations personnelles du rêveur (→67).

    


    66.–Anticipation (rêve d’avenir)


    
      Un processus cérébral commun gère l’évocation des souvenirs (→42) et l’élaboration des projets d’avenir. Et c’est même cette seconde fonction qui paraît la plus importante: la mémoire sert moins à se souvenir du passé (elle est d’ailleurs très imparfaite de ce point de vue) qu’à anticiper l’avenir (ce processus implique le cortex préfrontal médian antérieur, le carrefour temporo-pariéto-occipital, le cortex pariétal médian et les structures du lobe temporo-médian). On comprend alors que le rêve, qui fait intervenir les représentations du passé et les désirs, puisse se présenter à la conscience comme une anticipation de l’avenir: c’est le rêve-programme. Il peut aussi se présenter, pour peu qu’on y croie, comme une prédiction (→54).

    


    
      Voir aussi Mémoire (→41).

    


    67.–Symbole (symbolisme)


    
      Dans la première édition de L’Interprétation des rêves, Freud critique les diverses clés des songes (→56) qui associent à chaque objet ou à chaque image d’un rêve une signification stable. Bien au contraire, il propose de n’interpréter chaque rêve qu’à la lumière des associations (→68) de celui qui l’a fait. Pourtant, deux considérations l’incitent à reconnaître une certaine filiation entre les traditionnelles clés des songes et sa propre méthode: d’une part, il existe dans les rêves des représentations figurées (→65) qui sont parfaitement compréhensibles sans le secours des associations du rêveur; d’autre part, il existe des «rêves typiques» dans lesquels un désir ou un conflit sont figurés de la même façon quel que soit le rêveur. Plus tard, il accordera de plus en plus d’importance aux symboles prédéterminés et parlera de la «symbolique des rêves» pour désigner l’ensemble des symboles à signification constante retrouvés dans diverses productions de l’inconscient. Pour lui, ces symboles de la «symbolique du rêve» se reconnaissent par les cinq traits suivants:

    


    
      
        	
          ils apparaissent comme des éléments sur lesquels le rêveur est incapable de fournir des associations;

        


        	
          il existe un rapport constant entre un élément manifeste et ses diverses traductions possibles (→39). Ce rapport constant n’est pas propre au rêve, mais engage également celui-ci du côté des mythes, des folklores, des religions, etc.;

        


        	
          ce rapport constant est fondé essentiellement sur une analogie, par exemple de taille, de fonction, de rythme, etc.;

        


        	
          en revanche, si les symboles peuvent être très nombreux, le champ qu’ils symbolisent est très limité. Il s’agit essentiellement des différentes parties du corps, des parents et des consanguins, de la naissance, de la mort, de la nudité et surtout de la sexualité;

        


        	
          si le sens des symboles échappe à la conscience, cela n’a donc rien à voir avec les mécanismes du travail du rêve et notamment pas avec la censure (→30, 40). Même si la censure n’existait pas, la symbolique du rêve ne serait pas plus intelligible. La particularité de ces symboles est que les comparaisons inconscientes qui leur sont sous-jacentes ne sont pas relatives à chaque sujet, mais réalisées une fois pour toutes et toujours disponibles.

        

      

    


    
      Il en résulte qu’il existe pour Freud deux sortes d’interprétations (→55) du rêve: la première s’appuie sur les associations personnelles à chaque rêveur; la seconde en est indépendante et consiste dans l’interprétation des symboles prédéterminés liés à la culture dont le rêveur est partie prenante.

    


    68.–Associations (processus associatif)


    
      Le cerveau nous permet de passer d’une idée à une autre sans que nous ne soyons toujours conscients du ou des liens(s) qui existe(nt) entre les deux. Il est pourtant vraisemblable que des liens soient présents et qu’ils soient en relation avec des éléments analogiques (→17) stockés dans les différents bassins attracteurs (→16) qui donnent naissance à l’idée nouvelle. Certains liens, ou certaines analogies, peuvent cependant ne pas être acceptables par notre traitement cognitif (→18). Ils subissent alors une censure (→30) qui em- pêche l’association ou le passage d’un bassin attracteur à un autre. Cette censure, qui peut avoir lieu à l’état de veille, nécessite un traitement cognitif, celui qui n’a que peu l’occasion d’intervenir lors du rêve. Le rêve devient donc le moment privilégié où des associations qui ne peuvent pas s’exprimer à l’état de veille ont l’occasion d’apparaître. On comprend mieux pourquoi les psychanalystes sont attachés aux récits de rêve (→35). Même si ce récit a déjà subi une transformation à l’occasion de sa narration, un certain nombre d’éléments subsistent et permettent au rêveur –et au psychanalyste– de retrouver la façon dont il a classé les perceptions et les informations qu’il a rencontrées à l’état de veille.

    


    69.–Polyphonie


    
      RenéKaës a repris au linguiste MikhaïlBakhtine le concept de polyphonie pour l’appliquer à la compréhension des rêves. Il propose de se demander à tout moment, pour un rêve donné, qui parle, qui pense, qui éprouve et même qui rêve. Plusieurs voix sont en effet à l’œuvre dans chaque rêve de telle façon que tout rêve est susceptible d’un grand nombre de déchiffrements possibles, mais que chacun de ces déchiffrements n’est possible qu’à partir d’une première hypothèse.

    


    
      Cette interpénétration des espaces oniriques de plusieurs sujets amène à considérer l’existence d’un espace onirique commun (→48) organisé autour des alliances inconscientes qui s’établissent dans les familles et les groupes: la réalité psychique (→26) de chacun s’étaye sur la réalité psychique des autres de telle façon que chacun n’a pas seulement besoin de l’autre pour symboliser sa propre vie psychique, mais aussi pour réaliser ceux de ses désirs inconscients qui sont irréalisables sans le concours de l’autre ou même de plusieurs autres. En même temps, ces alliances restent le plus souvent inconscientes.

    


    
      Tout rêve est donc susceptible d’une double lecture. D’un côté, chaque rêveur construit son rêve en fonction de sa réalité intrapsychique, et cette création est individuelle. Mais en même temps, tout rêve est tissé dans l’intersubjectivité et peut constituer de ce fait un espace onirique partagé.

    


    70.–Surdétermination (ou détermination multiple)


    
      Pour Freud, chacun des éléments du contenu manifeste du rêve est surdéterminé parce qu’il renvoie à plusieurs pensées latentes (→39). La surdétermination est inséparable du travail de condensation (→27) et ne se traduit pas seulement dans les éléments isolés du rêve: un rêve en son entier peut être surdéterminé de telle façon qu’il est susceptible de deux séries d’interprétations (→55) tout à fait différentes et également satisfaisantes.

    


    
      La surdétermination du rêve permet donc ce que Freud appelle une «surinterprétation». Une interprétation nouvelle peut toujours venir s’ajouter à une interprétation précédente sans l’invalider. C’est le cas lorsque de nouvelles associations (→68) de la part du rêveur viennent étendre le matériel et autoriser de nouveaux rapprochements. Mais c’est aussi le cas d’interprétations qui touchent à des strates plus ou moins profondes de la personnalité: l’interprétation peut se contenter de mettre le rêve en relation avec une scène infantile et le désir qui s’y est manifesté, mais aussi porter sur le fantasme inconscient ou sur la vie familiale ou sociale.

    


    
      La surdétermination n’implique pas toutefois que le rêve (d’ailleurs tout comme le symptôme) soit susceptible d’un nombre indéfini d’interprétations, mais elle s’oppose à l’éventualité d’une signification unique que pourrait donner une sorte de «clé des songes» (→56). Elle n’implique pas non plus le fait que les différentes interprétations soient indépendantes les unes des autres. Le propre du phénomène de condensation à l’œuvre dans le rêve est en effet de favoriser le regroupement de chaînes significatives qui se recoupent en un point.

    


    71.–Post-traumatique


    
      Le traumatisme, au moment où il se produit, bloque la capacité d’élaboration (→32). Le matériel sensoriel, émotionnel et moteur qui n’a pas reçu d’élaboration sous la forme d’images (susceptibles de préparer l’élaboration verbale) fait retour dans la vie diurne, mais aussi nocturne.

    


    
      Mais un rêve post-traumatique ne témoigne pas seulement d’un traumatisme, il tente aussi de le dépasser en permettant au rêveur d’imaginer une issue favorable à la situation qui en a manqué dans la réalité. Le premier à avoir pointé cette caractéristique est le psychanalyste SándorFerenczi. À la suite de ses travaux avec les soldats victimes de névroses post-traumatiques, il a même proposé de corriger la célèbre formule de Freud: «Tout rêve est un accomplissement de désir» en une autre: «Tout rêve est une tentative d’accomplissement de désir.» Cette tentative est particulièrement importante lorsqu’un traumatisme grave a menacé la vie et que cette situation hante les nuits du rêveur en le réveillant brutalement. Le rêve peut alors tenter de désamorcer la charge traumatique de la réalité en faisant renouer le rêveur avec la situation qui a précédé le traumatisme, puis en lui assurant une fin différente.

    


    
      C’est ce qu’a confirmé ClaudeBarrois [4]. Il a montré, à propos des névroses traumatiques, que les images qui hantent les cauchemars (→75) des victimes d’agressions violentes –guerrières ou naturelles– suivent une évolution.

    


    
      Dans un premier temps, les victimes se plaignent de cauchemars dans lesquels les conditions du traumatisme se retrouvent, par exemple des images de guerre. La personne traumatisée revit la nuit le traumatisme qui l’a submergée. Elle présente les manifestations végétatives qui y correspondaient (sueurs, modifications du rythme cardiaque et respiratoire) et se réveille en sursaut, envahie de l’angoisse de mourir.

    


    
      Dans un deuxième temps, le rêve commence à s’éloigner du cauchemar initial. Ces personnes évoquent des images qui provoquent également la terreur, mais de manière moins vive, et qui présentent un degré plus grand de symbolisation (→29), par exemple des images de monstres menaçants. La charge émotionnelle traumatique subsiste, mais les images se modifient, un travail de métaphorisation se met en route: par exemple, le bruit d’une explosion est remplacé par le rugissement d’un lion.

    


    
      Enfin, dans un troisième temps, le rêve met en scène une situation qui donne à la situation de départ une fin non traumatique: par exemple, le lion menaçant apparu dans le deuxième temps de l’élaboration s’avère pacifique, ou le pilote de guerre qui a dû s’éjecter de son avion en flammes rêve qu’il se pose sur un étang au milieu des canards. Tout se passe comme si le rêve avait pu substituer une représentation rassurante à une situation traumatisante à partir des éléments de départ fournis par celle-ci. C’est ce que les psychiatres américains ont appelé le «rêve de bonne fin» (happy ending dream).

    


    72.–Couleur ou noir et blanc


    
      Comment savoir si nous rêvons en couleur ou en noir et blanc? En principe, seul le rêveur peut ré- pondre à cette question. Il existe malgré tout des indices qui pourraient nous mettre sur la voie. Si le rêve est, comme nous le pensons, le résultat du passage brutal du traitement analogique au traitement cognitif (→17, 18), ce ne serait que ce dernier qui déciderait de la nature, colorée ou non, du rêve. En effet, le traitement analogique ne fabrique que des esquisses d’images, le terme d’images étant probablement déjà exagéré. Il n’est donc pas question à ce stade de parler de couleur ni même de noir et blanc. Notre rêve n’est que ce qu’en fait notre traitement cognitif, et nous pouvons en avoir une idée en essayant de nous représenter mentalement notre environnement et en le décrivant. Si nous le voyons spontanément en couleur, il est probable que nos rêves soient aussi colorés. Certains parmi nous, sans doute minoritaires, ne verront pas de couleur du tout; ce sont ceux qui auront tendance à dire qu’ils rêvent en noir et blanc. D’une façon générale, il est probable que la couleur n’apparaît que relativement tard dans la fabrication du rêve (→14), d’autres éléments, comme la forme ou le mouvement étant plutôt privilégiés.

    


    73.–Crier, rire, pleurer en rêvant


    
      Il y a dans cette idée commune plusieurs contradictions. Ces contradictions sont insurmontables si l’on considère que le rêve a lieu pendant le sommeil paradoxal (→9). En effet, dans cette phase, le corps (→37) est paralysé. Si, en revanche, nous admettons que le rêve n’a pas lieu au cours du sommeil paradoxal, il devient possible que nous ayons des comportements exprimant des émotions au cours de notre sommeil. Mais est-ce que ces expressions d’émotions correspondent à un rêve? Il est probable que non. Ces expressions sont dues à des activations du cortex cérébral qui sont d’une certaine façon automatiques alors que pour qu’il y ait rêve, il faut qu’il y ait conscience. Rien n’empêche cependant de considérer que le simple fait de crier ou de rire suffise à créer ce microéveil (→12) susceptible de donner naissance à un rêve dont la signification sera en lien avec le type d’émotion exprimée. Il est alors peu probable, là encore, que ce soit le rêve qui déclenche un rire, des cris ou des pleurs.

    


    
      Notons que cette idée que le mouvement d’un individu ou d’un animal au cours de son sommeil correspond à un rêve est une idée commune. Michel Jouvet avait en effet détruit chez le chat deux petites zones symétriques dans le cerveau qui, normalement, empêchent celui-ci de bouger au cours du sommeil paradoxal. Ainsi, lorsqu’il entrait en sommeil paradoxal, l’animal se mettait à bouger tout en gardant les yeux fermés. En l’occurrence, ce chat courait, et les chercheurs ont considéré qu’il était en train, dans son rêve, d’essayer d’attraper une souris. Toute la discussion est de savoir si ce chat était en train de rêver ou tout simplement d’exprimer, sous la forme de cette course, l’activation de son cortex moteur nécessaire à maintenir ses acquis locomoteurs de nuits en nuits. Nous pensons que c’est plutôt la seconde solution. Chaque nuit, nous réactivons des bassins attracteurs et avec eux des mémoires (→16, 41) que nous avons formés au cours de notre existence et qui ne doivent pas risquer de s’effacer. Parmi eux, il y a bien sûr des bassins d’ordre moteur, mais il y a aussi ceux de toutes les émotions que nous avons vécues. En résumé, ce n’est pas parce qu’un dormeur bouge qu’il rêve.

    


    
      Voir aussi Bébé (→33).

    


    74.–Personne décédée (Rêver d’une)


    
      Il arrive fréquemment de rêver que nous conversons ou vivons un événement avec une personne décédée que nous connaissions bien ou qui a marqué notre esprit. Il est exceptionnel que ce dialogue nous paraisse incongru. Il semble bien que notre censure (→30) cognitive ne s’exerce pas, comme c’est le cas dans la plupart des rêves. Cet exemple permet de bien saisir les différences entre les traitements analogique et cognitif (→17, 18). Le premier enregistre de façon quasi physique les perceptions et émotions que nous ressentons vis-à-vis de notre environnement et de nos relations, le second crée des liens non immédiats et donne à chacune de ces perceptions une place dans notre temps. Il faut du temps pour que notre traitement cognitif modifie les bassins d’attracteurs (→16) analogiques des gens qui nous sont chers et qui ont disparu. Comme le rêve n’est qu’une traduction cognitive de nos sensations analogiques qui ont eu lieu dans les fractions de seconde qui ont précédé le rêve, il est tout à fait cohérent que nous puissions parler en rêve avec une personne disparue. Notre traitement cognitif n’a pas «mis à jour» les éléments analogiques. C’est déjà ce que supposait Platon en parlant des désirs qui apparaissent pendant les rêves:

    


    
      «Ceux [ces désirs] qui s’éveillent pendant le sommeil quand la partie de l’âme qui est raisonnable, douce et faite pour commander à l’autre, est endormie… [5]»

    


    
      L’idée a largement été reprise (ou retrouvée?) par Freud: «Le rêve est la représentation de la satisfaction en pensée d’un désir, une représentation le plus souvent voilée, obscure au rêveur lui-même», et aussi «L’avenir que nous révèle le rêve n’est pas celui qui se produira, mais celui que nous aimerions voir se produire.»

    


    75.–Cauchemar


    
      L’étymologie du mot français renvoie à la fois au mot mare qui signifie «être» ou «fantôme», et au mot ­cauche qui signifie «pressant sur la poitrine», ou encore «oppressant». Le cauchemar se définit ainsi comme une sensation intolérable de poids sur la poitrine. Sa première figure explicite est dans l’Antiquité grecque celle de la Sphinge. Il s’agit d’un être composite formé d’un buste de femme, d’un corps de lionne, d’ailes de rapace et d’une queue de serpent. Elle descend sur l’homme endormi, se pose sur sa poitrine et le maintient immobile avec ses pattes griffues tout en l’étouffant avec ses seins proéminents. Son nom «sphinge» vient d’ailleurs du grec sphyngein qui signifie «étrangler» et qui a donné notre mot français «sphincter». Le mot sphinx est, en grec, l’équivalent du mot «angoisse» en français.

    


    
      Au Moyen Âge, cette idée a été reprise pour faire du cauchemar la manifestation de l’intervention du diable sur un humain, homme ou femme. Le succube serait un diable qui s’installerait sur l’homme dormant sur le dos pour l’étouffer et en même temps lui prendre son sperme, tandis que l’incube serait un diable prenant cette fois-ci un aspect mâle pour abuser de la dormeuse. Dans les deux cas, cette intervention du démon sur le dormeur se caractériserait par une sensation d’étouffement dû au fait qu’il pèserait de tout son poids sur le haut du corps de sa victime. En fait, s’il fallait expliquer de façon «moderne» cette croyance du Moyen Âge, il serait tentant de proposer que celui qui ressent une sensation d’étouffement pendant son sommeil, et se réveille en racontant un cauchemar, est victime d’apnées du sommeil. Ce phénomène, dont l’origine est encore mal connue, correspond à des arrêts respiratoires qui peuvent durer plusieurs dizaines de secondes, et le malaise que ces apnées suscitent peut entraîner un réveil. Chez certaines personnes, ces apnées peuvent se reproduire jusqu’à 30 ou 40 fois par heure. Le réveil à la suite de plusieurs secondes d’apnée est vraisemblablement une source de cauchemar.

    


    
      Rappelons en effet que si c’est le réveil qui donne naissance au rêve, les éléments qui ont déclenché le réveil sont intégrés au rêve (→15). Le récit ­d’AlfredMaury (→13) qui rêvait qu’il allait être guillotiné alors qu’il avait le cou appuyé contre la barre métallique et froide de son lit fait partie de ces «rêves intégrés». Qui plus est, le déroulement du rêve se trouvera être rétrograde: le récit du rêve (→53) finit par l’élément qui l’a initié, et beaucoup de rêves se terminent par la phrase: «… et à ce moment-là, je me suis réveillé». Les cauchemars peuvent aussi être expliqués par ce mécanisme: même si les stimulations des bassins attracteurs pendant le sommeil ne sont pas perçues de façon consciente, l’activation de ces bassins peut donner lieu à des sensations inconscientes qui se traduisent par des modifications de la régulation neurovégétative (→16). Les éléments angoissants perçus, de façon consciente ou inconsciente, au cours de la veille, peuvent donner lieu lors de leur réactivation pendant le sommeil à des phénomènes tels qu’une accélération cardiaque ou une transpiration excessive, tout particulièrement d’ailleurs pendant le sommeil paradoxal (→9). Ce sont ces stimuli périphériques, qui évoquent une situation angoissante, qui vont entraîner un réveil puis un rêve dont la coloration le fera dénommer cauchemar. Il est d’ailleurs intéressant de noter que certains médicaments peuvent déclencher des cauchemars. Il se trouve que ces médicaments sont effectivement connus comme intervenant sur les régulations neurovégétatives.

    


    
      Voir aussi Fièvre (→24).

    


    76.–Érotique


    
      Parmi les nombreux thèmes exprimés dans les rêves, il en est un, universel, qui met en scène un acte sexuel ou tout au moins une scène érotique. Il est probable que Freud ait été inspiré par ce genre de rêves lorsqu’il a proposé que «le rêve est l’expression d’un désir». En fait, si, comme nous le pensons, le rêve est court et a lieu pendant la période qui suit l’éveil électrophysiologique et précède le réveil (→11), cela signifie que l’excitation existe avant que le rêve ait lieu. En l’occurrence, la dérégulation neurovégétative qui a lieu pendant le sommeil paradoxal (→9) entraîne un afflux sanguin qui provoque l’érection pénienne chez l’homme et, vraisemblablement, une augmentation de l’irrigation sanguine de la zone clitoridienne chez la femme. L’excitation somatique qui en découle peut, éventuellement, déclencher un microéveil (→12) et donner naissance à un rêve qui sera évidemment qualifié d’érotique. Mais là encore, ce ne serait pas l’excitation psychique du rêve qui serait responsable de l’érection, mais l’érection qui serait responsable de la nature du rêve.

    


    
      Les études épidémiologiques sur les rêves –à prendre avec précaution comme toutes les statistiques– indiquent cependant que les taux de rêves érotiques ne sont que de 2% chez les hommes et de 0,5% chez les femmes.

    


    77.–Lire en rêve


    
      Après son apprentissage, la lecture est une activité que notre cerveau réalise sans que nous y prêtions réellement attention. En rêve, notre cerveau nous permet aussi de faire un grand nombre de choses, y compris certaines que beaucoup auraient du mal à faire lorsqu’ils sont éveillés. Ainsi, rêver que nous marchons sous les arbres et voir chacune des feuilles qui bougent et bruissent au-dessus de notre tête ne semble pas difficile. Nous pouvons aussi converser avec des personnes qui sont décédées (→74) depuis plusieurs années. Il est cependant une activité que peu de gens –voire aucun– ont réussi à faire en rêve: lire une phrase. Il est en effet possible de lire un mot, comme «Attention!» ou la fameuse molécule de Freud «Trimethylamine» (→63), mais il n’est pas possible de lire une phrase entière comme «Attention, il est dangereux de se pencher à l’extérieur.» La différence vient des capacités du système nerveux central qui peut lire de façon analogique un mot, mais qui est obligé, pour lire une phrase, de retenir en mémoire de travail (→42) un ou plusieurs mot(s) avant de passer aux suivants. Il y a donc des allers et retours entre la saisie analogique du mot (→17) et sa mémorisation en cognitif (→18) jusqu’à ce que la phrase entière soit lue et interprétée. Ces allers et retours ne sont pas possibles en rêve dans la mesure où le rêve est un passage brutal d’éléments analogiques en cognitif: on ne peut pas revenir en arrière en rêve, et on ne peut donc pas y lire des phrases. Ceux qui s’y sont essayés racontent qu’après s’être concentrés avant de dormir, ils se sont vus en rêve avec un livre dans les mains, ont vu les lignes imprimées du livre, mais lorsqu’ils se sont approchés pour lire… ils se sont réveillés.

    


    78.–Narcissisme


    
      Pour AndréGreen[6], Freud semblerait distinguer le narcissisme du rêveur tel qu’il se manifeste dans ses performances oniriques et celui du rêve lié à son processus. Le narcissisme du rêveur se traduirait dans le fait que c’est toujours lui qui est le personnage principal de ses rêves. Il y éprouve des états de félicité ou de débordement des limites corporelles qui sont les siennes à l’état d’éveil. Et le plus souvent, ses rêves sont à sa gloire. Au contraire, le narcissisme du rêve consisterait dans une abolition des tensions. Cette distinction n’a toutefois jamais été clairement explicitée par Freud.

    


    79.–Rébus


    
      Le rébus est un jeu d’esprit qui consiste à faire deviner des mots ou des phrases par des dessins ou des signes que l’on doit décrypter phonétiquement. Pour Freud, le rêve se sert de la logique du rébus. Par exemple, l’apparition de quatre bouteilles de vin dans un rêve peut signifier le nombre80. Voici ce qu’il en écrit:

    


    
      «Supposons que je regarde un rébus: il représente une maison sur le toit de laquelle on voit un canot, puis une lettre isolée, un personnage sans tête qui court, etc. Je pourrais déclarer que ni cet ensemble ni ses diverses parties n’ont de sens. Un canot ne doit pas se trouver sur le toit d’une maison, et une personne qui n’a pas de tête ne peut pas courir […]. Je ne jugerai exactement le rébus que lorsque je renoncerai à apprécier ainsi le tout et les parties, mais m’efforcerai de remplacer chaque image par une syllabe ou par un mot qui, pour une raison quelconque, peut être représenté par cette image. Ainsi réunis, les mots ne seront plus dépourvus de sens, mais pourront former quelque belle et profonde parole. Le rêve est un rébus, nos prédécesseurs ont commis la faute de vouloir l’interpréter en tant que dessin. C’est pourquoi il leur a paru absurde et sans valeur [7].»

    


    
      JacquesLacan accordera une grande importance à cette approche. En convoquant la rigueur logique que Freud donne au rêve, il rappellera sans cesse que la voie de la psychanalyse est celle de son déchiffrage.

    


    
      Voir aussi Magritte (→90) et Langage du rêve (→64).

    


    80.–Répétition


    
      Un rêve qui se répète est comme un message qui n’aurait pas trouvé son destinataire.

    


    
      Voir Adresse (→35).

    


    81.–Qui dort dîne


    
      Cette expression populaire semble remonter à ­l’époque médiévale où le voyageur qui voulait dormir dans une auberge était contraint également d’y dîner, sous peine de se voir refuser le gîte. La signification actuelle se rapproche plus de celle que propose AlainRey et qui viendrait de l’ancienne pensée «le sommeil nourrit celui qui n’a pas de quoi manger» exprimée par le Grec Ménandre. Des études récentes semblent mieux s’accorder à cette dernière théorie. Il a ainsi été montré que sommeil et faim sont liés par une hormone commune: l’orexine (ou hypocrétine). Bien que les premières études aient focalisé l’attention sur son rôle dans le contrôle du comportement alimentaire, l’orexine est en fait également un élément clé dans la régulation du sommeil. L’orexine est sécrétée à jeun et permet d’adapter l’activité métabolique au niveau de vigilance. Elle stimule l’appétit et augmente le niveau d’éveil. Une fois rassasié, l’orexine n’est plus sécrétée, entraînant une diminution de la vigilance et donc la somnolence. L’expression correspondant plus aux réalités biologiques devrait donc être: «qui n’a plus faim dort» ou «qui digère dort» comme une allusion à la baisse de vigilance postprandiale.
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  ChapitreVII


  Autour du rêve


  
    

  


  
    82.–Mystères d’une âme (Les) (Geheimnisse einer Seele, 1926


    
      Ce film réalisé par George WilhelmPabst (1885-1967) est le premier à tenter d’illustrer les théories de Freud sur l’inconscient et le rêve. Il met en scène la névrose d’un personnage, sujet à des rêves inquiétants, et son traitement psychanalytique. Freud ayant refusé de s’associer à sa réalisation, ce sont deux pionniers de l’analyse, les docteurs KarlAbraham et HannsSachs qui ont collaboré au scénario. Celui-ci prétend s’inspirer de faits réels comme l’indiquent les deux cartons du début:

    


    
      «En chaque être sommeillent des désirs et des passions que la “conscience” ignore. Aux heures sombres de conflits psy- chiques, ces pulsions inconscientes tentent de s’imposer. Pareilles luttes donnent naissance à d’énigmatiques troubles que la psychanalyse s’attache à élucider et à guérir.

    


    
      «Entre les mains des médecins dotés d’une “formation psychanalytique”, les théories du professeur Sigmund Freud constituent un important progrès en vue du traitement de pareils troubles psychiques. Ce film s’inspire de faits réels. Il ne présente aucune digression majeure quant à l’histoire de la maladie.»

    


    
      Le plus surprenant aujourd’hui y est la relation que l’analyste établit avec son patient, totalement en opposition avec l’image traditionnelle d’un analyste froid, distant et intervenant le moins possible. L’analyste du film est si actif et réactif que son patient n’hésite pas à se retourner sur le ventre pour mieux lui parler en face à face; s’ensuit un dialogue où les gestes et les mimiques vont plus vite que les paroles…

    


    83.–Little Nemo in Slumberland


    
      Little Nemo in Slumberland est une bande dessinée (→62) créée par l’auteur américain WinsorMcCay en1905. Elle a été publiée d’abord dans l’hebdomadaire New York Herald, puis le New York American, entre1905 et1914. Elle raconte l’histoire d’un jeune garçon, Nemo, qui entre chaque soir en s’endormant dans «Slumberland», mot qui signifie en anglais «le pays du sommeil». Ce pays est habité d’étranges créatures, géants, fées, nains, gnomes, etc., qui vivent dans des décors à l’architecture bizarre inspirée de l’art nouveau. La transformation constante du décor et des objets donne l’impression d’être dans un rêve, comme lorsque des objets du quotidien deviennent géants ou se transforment en animaux fantastiques. Le climat est souvent violent, et les mises en scène tournent autour de thèmes archaïques angoissants, comme le fait d’être dévoré, d’exploser, d’être écrasé ou de se transformer en animal… Le sentiment d’entrer dans un rêve est encore renforcé par le fait que toutes les planches se terminent par une case montrant Nemo se réveillant dans son lit, ou plus souvent sur le sol parce qu’il est tombé de son lit pendant un sommeil agité. Il n’est pas rare qu’il se fasse gronder par un de ses parents pour avoir crié pendant son sommeil.

    


    84.–Hallucination


    
      Pour Freud, le rêve serait une réalisation hallucinatoire de désir. Paul-ClaudeRacamier a nuancé cette analogie en montrant que si le rêve et l’hallucination sont proches, ils diffèrent sur un point essentiel. Dans le rêve, les représentations du monde concret sont désinvesties, et les processus secondaires tels que l’attention et la concentration volontaires sont provisoirement mis de côté, mais ces représentations et ces processus subsistent. Au contraire, dans l’hallucination, il y aurait un effondrement des capacités de pouvoir distinguer entre l’intérieur et l’extérieur, le dedans et le dehors. Le psychotique éprouve dans son corps des données sensibles en continuité avec ses expériences corporelles, mais coupées d’un réseau symbolique (→67) qui puisse leur donner un sens. Il tente alors de combler ce défaut en appréhendant ces données sensibles comme des indices de communication qui lui seraient destinés à lui seul. L’hallucination entraîne souvent une élaboration délirante dans laquelle le sujet se sent l’objet de communications ou d’intuitions privilégiées alors que le rêve ne l’engendre pas.

    


    85.–Hypnose


    
      L’hypnose correspond à une modification de l’état de conscience qui n’est pas, contrairement à certaines idées reçues, identique au sommeil. L’enregistrement des ondes électroencéphalographiques d’un sujet en état d’hypnose montre qu’il est éveillé. Il peut d’ailleurs se souvenir de ce qu’il a fait ou de ce qu’on lui a demandé de faire sous hypnose. Une autre idée reçue est que l’hypnotiseur posséderait un «fluide» particulier. En réalité, ce ne sont pas les hypnotiseurs qui ont des capacités exceptionnelles, mais les hypnotisés qui sont plus ou moins sensibles à l’hypnose. En effet, seuls 2% des individus sont facilement hypnotisables, et c’est la raison pour laquelle les hypnotiseurs de music-hall ne se produisent jamais devant peu de spectateurs. Certaines études suggèrent un lien entre ces facultés d’hypnose et la qualité des rêves qui seraient en outre plus fréquents, plus vivants et plus créatifs chez les personnes facilement hypnotisables. Certaines techniques, comme les méthodes de l’hypnose eriksonienne, permettent néanmoins d’hypnotiser des personnes qui ne font pas partie des individus particulièrement sensibles à l’hypnose. Le principe consiste à suggérer au sujet des situations qu’il aime et qui le poussent à se détendre (la plage, le soleil, la montagne…).

    


    
      On a souvent comparé l’hypnose au sommeil, car il existe indiscutablement des similitudes entre les deux états. Les études de neurosciences n’ont pas encore permis de connaître précisément les mécanismes à l’œuvre en état d’hypnose. Il semble cependant que l’hypnose corresponde à l’extinction d’un système d’alerte. Le sujet accepte de «débrancher» le circuit neuronal qui lui permet de réagir à un danger. Il accepte de devenir dépendant de la voix et des demandes de l’hypnotiseur. Par exemple, si vous observez une séance d’hypnose et que la sonnerie du téléphone retentit de façon stridente, vous sursauterez alors que le sujet sous hypnose ne présentera pas le moindre tressaillement. Un des systèmes neuronaux responsables de nos circuits d’alerte est le système noradrénergique (→22). Sa caractéristique principale est de réagir très rapidement (de l’ordre de 30ms) à l’occasion d’un événement sensoriel (visuel, auditif, tactile) nouveau. Ces cellules neuronales, qu’on appelle modulatrices, sont, avec les cellules sérotoninergiques (→23), celles qui s’arrêtent pendant le sommeil paradoxal (cellules REM-off, →8, 9). Elles ont aussi la caractéristique de ne pas réagir lorsque l’événement n’est pas (ou n’est plus) nouveau. Ainsi, si la sonnerie d’un téléphone retentit plusieurs fois de suite, les neurones noradrénergiques sont désensibilisés et ne réagissent plus. C’est sans doute cet état que l’hypnose permet d’atteindre; la désensibilisation de nos systèmes d’alerte nous permet d’accéder à un imaginaire (→100) plus riche en fonction de ce que suggère l’hypnotiseur. Il est probable que la transe obtenue par les derviches tourneurs ait la même origine, à savoir la désensibilisation de ces neurones «d’alerte» dont l’activité s’arrête au cours du sommeil.

    


    86.–Hypnagogiques (sensations)


    
      Nous l’avons vu, le sommeil existe sous plusieurs stades (→6), le premier étant l’endormissement (→7). C’est pendant cette phase que commence la baisse d’activité des neurones noradrénergiques et sérotoninergiques (→22, 23). Il arrive, surtout chez l’enfant, que cet endormissement soit entrecoupé de retours partiels à la conscience. C’est à ce moment que peuvent apparaître des images hypnagogiques telles que «la présence d’un homme assis sur la chaise dans ma chambre» ou «un serpent sur la moquette». Il s’agit de phénomènes différents de ceux du rêve dans la mesure où ils apparaissent au moment où l’activité des neurones modulateurs (→20) est encore proche de la normale.

    


    87.–Hollywood


    
      Encore appelée «usine à rêves» mais en réalité surtout machine à diffuser les valeurs morales et patriotiques nord-américaines.

    


    88.–Inception


    
      Ce film de Christopher Nolan, sorti le 24février 2010, est une affaire d’espionnage au cœur des rêves. L’idée au centre du scénario est qu’il est non seulement possible de diriger ses propres rêves, comme le prétendent certaines personnes (on parle alors de «rêves lucides», mais cette capacité n’a jamais pu être démontrée), mais même de diriger ceux des autres. Le problème est qu’en entrant dans les rêves d’un autre avec son propre esprit, on ­risque à tout moment d’y confondre ses représentations personnelles avec celles de sa victime. Et pour Cobb, le personnage inventeur de cette méthode, le problème est encore plus grave. Il est obsédé par la culpabilité d’avoir déposé dans l’esprit de sa femme une idée par laquelle il prétendait la rendre heureuse, mais qui a eu l’effet exactement contraire: elle s’est suicidée.

    


    
      La femme de Cobb souffrait en effet de ce que Freud appelait une «réminiscence»: un souvenir douloureux associé à la maison où elle avait passé son enfance. Elle désirait ne plus y penser. Mais comment se débarrasser d’un souvenir? En concentrant toute son attention pour faire en sorte de penser à autre chose. C’est ainsi que la femme de Cobb avait sombré dans la fantasmatisation compulsive: son esprit était accaparé en permanence par des fantasmagories sans lien ni avec sa vie psychique personnelle ni avec sa vie sociale. Et elle en souffrait. Cobb décida de la guérir. Pour cela, il pénétra dans son esprit avec l’espoir d’effacer ce souvenir douloureux, ou à défaut d’en changer la valeur émotionnelle, c’est-à- dire d’en faire un souvenir agréable. Mais il ne réussit pas à entrer dans la maison intérieure où sa femme tenait enfermé son passé et encore moins à y ouvrir le coffre où gisait le souvenir douloureux. Finalement, il ne réussit qu’à «injecter» à son épouse l’idée que ce souvenir ne renvoyait pas à un passé réellement vécu, mais qu’elle l’avait imaginé. Pour que l’efficacité de cette greffe soit complète, il la convainquit également que les constructions psychiques par lesquelles elle tentait de détourner sa pensée de ce souvenir étaient la vraie réalité. Ainsi pour la femme de Cobb, le rapport du réel et du rêve s’inversa-t-il complètement. La réalité de son enfance et de sa vie concrète devint un monde imaginaire, tandis que les fictions merveilleuses où Cobb l’accompagnait en pensée devinrent la réalité. Dans ce monde, le ­couple construisit ce que certains appellent des chimères et qu’eux baptisèrent des villes, d’immenses villes où ils erraient seuls.

    


    
      Mais la femme de Cobb éprouvait de plus en plus douloureusement le fait de ne plus être dans la vraie vie. Elle organisa alors son suicide de façon à gâcher la vie de son mari parce qu’elle pensait qu’il lui avait ruiné la sienne. Une savante mise en scène de chaises renversées et de verres brisés fut destinée à faire croire à une dispute et à un assassinat dont son mari serait le coupable. Cobb doit fuir pour échapper à la prison à vie: il ne verra plus jamais ses deux jeunes enfants. Sauf, bien sûr, s’il réussit à prouver qu’il n’est pas coupable. Un mystérieux commanditaire lui promet d’obtenir cela pour lui à condition qu’il utilise ses talents pour une étrange mission. Mais le scénario laisse finalement le spectateur dans l’indécision: Cobb a-t-il été innocenté pour de vrai ou bien n’est-il pas plutôt devenu le prisonnier des rêves d’un autre, un peu comme sa femme était devenue la prisonnière des siens?

    


    89.–Publicité


    
      Elle utilise volontiers les procédés du rêve pour attirer l’attention du consommateur qui est invité à découvrir «l’interprétation» du message qu’on veut lui faire mémoriser. Par exemple, une affiche qui annonce la mise en vente de billets pour un match de rugby montre de vieilles armoires dispersées au milieu d’un champ à côté d’un ballon ovale: le spectateur se réjouit d’avoir compris que c’est parce que la musculature des rugbymen les fait parfois comparer à des «armoires à glace», et son plaisir lui fait mémoriser l’information.

    


    90.–MagritteRené, peintre du rêve


    
      Freud a avancé l’idée que le rêve pouvait «être déchiffré comme un rébus» (→79), et aucun artiste n’a pris cette formule autant au sérieux que le ­peintre RenéMagritte: la logique du rêve a souvent été évoquée pour rendre compte de son œuvre. Pour illustrer cette caractéristique, nous allons proposer une interprétation (→55) de l’un de ses plus célèbres tableaux rébus: La Trahison des images. Sans oublier que, de la même façon qu’un rêve n’est pas susceptible d’une interprétation unique, une œuvre ne l’est pas non plus. Au lecteur de juger si celle que nous proposons ici lui parle…

    


    
      Le tableau est constitué de six cases juxtaposées et se présente comme un rébus à déchiffrer. Commençons par le décrire. La première case (en haut et à gauche) montre un œuf accompagné des mots «l’Acacia». L’œuf évoque l’origine, et cette idée est soulignée par l’inscription d’un nom contenant trois fois la lettre «a», qui est la première de l’alphabet. Dans la case suivante, une chaussure de femme évoque une femme réelle, tandis que l’inscription «la Lune» évoque une puissance féminine. Puis les choses semblent se compliquer. Quel rapport entre un chapeau et «la Neige»? Apparemment, aucun. Pourtant, leur association évoque une image –ou, si on préfère, un paysage mental– dans lequel nous voyons la neige tomber sur le chapeau qui protège celui qui le porte. La quatrième case qui lui fait face représente une bougie accompagnée des mots «le Plafond». Il ne s’agit plus de «tomber», mais de «monter», l’ascension de la flamme fait suite à la chute de la neige. La case suivante (en bas et à ­gauche du tableau) montre un verre accompagné des mots: «l’Orage». Quel point commun entre les deux? Pour moi (i. e. SergeTisseron), c’est l’eau. Enfin, dans la dernière case (en bas et à droite) se trouvent un marteau et les mots «le Désert». C’est au-dessous de cet espace que se trouve inscrit le nom de l’auteur de l’œuvre: Magritte.

    


    
      Je propose maintenant au lecteur de comprendre ce rébus à six cases comme la mise en scène du traumatisme majeur que vécut Magritte à l’âge de 14ans et qui le hanta toute sa vie. Une nuit, sa mère disparut. On retrouva son cadavre plusieurs semaines plus tard, coincé sous un pont: elle s’était jetée dans la rivière, en chemise de nuit. La Trahison des images me semble précisément être l’œuvre exceptionnelle qui nous parle de cet événement lui aussi exceptionnel.

    


    
      Reprenons pour le comprendre la succession des cases du tableau. À l’origine de tout (première case), il y a une femme, sa mère (deuxième case). Elle «tombe» (troisième case). C’est la nuit (quatrième case). Mais la juxtaposition de ces deux dernières cases évoque encore d’autres significations. Dans la religion catholique qui régnait sur les esprits à l’époque où Magritte était enfant, l’âme quitte le corps au moment de la mort –c’est-à-dire au moment où celui-ci est destiné à la «tombe»– pour s’élever vers le haut, exactement comme la flamme d’une bougie. Une bougie allumée évoque d’ailleurs la vie, comme dans le film Les Trois Lumières de FritzLang (1921). L’éteindre signifie la mort. Mais c’est justement le pouvoir de l’eau –celle du verre comme celle de l’orage– de pouvoir le faire. L’avant-dernière case (en bas et à gauche) évoque alors à la fois ce qui s’oppose à la flamme-vie et les circonstances de la mort de la mère, le lieu où elle «tombe», à savoir l’eau. Elle peut évoquer aussi que la scène se serait passée une nuit d’orage (signification directe) ou que sa mère, à ce moment-là, aurait eu un orage dans le cœur («Ô rage…»). La dernière case du tableau, en bas et à droite, constitue enfin l’épilogue: le jeune Magritte plonge dans un sentiment de solitude dont il ne sortira jamais. Rappelons-nous la phrase célèbre: «Un seul être vous manque et tout est dépeuplé.» Pour lui, c’est le désert… Il craint de perdre la tête, autrement dit de «devenir marteau»…

    


    
      Magritte n’était pas seulement un amoureux des images, mais aussi un amateur d’humour…

    


    91.–Restes diurnes


    
      Il s’agit de pensées et de représentations qui ont joué un rôle chez le rêveur dans les jours qui ont précédé son rêve. Parfois, leur présence dans le rêve est motivée par l’intensité des préoccupations qui leur ont été associées dans la vie consciente à l’état de veille (→68). Mais d’autres fois, elle s’explique simplement par le fait qu’ils ont été sélectionnés en fonction de leur lien associatif avec les désirs du rêve. Celui-ci trouve en eux un support favorable pour franchir la barrière de la censure (→30) sous le couvert de leur apparence insignifiante. Tous les intermédiaires ­peuvent se rencontrer entre ces deux cas extrêmes.

    


    
      Un exemple très illustratif est fourni par le travail déjà évoqué de CharlotteBéradt, Rêver sous le IIIeReich. Même si les 300rêves recueillis dans cette période de1933 à1939 relatent des événements personnels vécus, désirés ou redoutés par les rêveurs, ils établissent, comme le dit MartineLeibovici dans sa préface à l’ouvrage, «un rapport entre l’intime du sujet et le monde politique, inspiré non par des conflits de leur vie privée mais par ceux dans lesquels les a plongés l’espace public». Ainsi, les événements non directement liés à une expérience individuelle et spécifique peuvent, lorsqu’ils sont suffisamment traumatiques, s’intégrer sous la forme de restes diurnes.

    


    92.–Mulholland Drive


    
      Ce film de DavidLynch de2001 est un mélange de rêve et de réalité. Il est construit en deux parties: la première décrit un rêve et la seconde retrace les éléments réels qui ont donné naissance au rêve que nous venons de voir dans la première partie. Le film est donc non seulement un mélange de rêve et de réalité, il est aussi construit selon une logique inverse de celle de la réalité: le rêve précède l’événement réel qui lui a donné naissance. Beaucoup d’admirateurs de ce film ont proposé des interprétations plus ou moins complexes, et il serait trop long de les reprendre ici. Nous ne nous intéresserons qu’à la façon dont DavidLynch a construit le rêve à partir de la réalité.

    


    
      Commençons par ce qui concerne la réalité. Le film retrace l’histoire d’une jeune femme canadienne, Diane, qui est venue à Los Angeles (il s’agit évidemment d’Hollywood, →87) à l’occasion de l’héritage de sa tante, Ruth, qui vient de décéder. Elle souhaite devenir comédienne et obtient de petits rôles grâce à une artiste reconnue, Camilla, dont elle tombe amoureuse. Sur le tournage d’un film, c’est Camilla qui tombe amoureuse du réalisateur, Adam, et souhaite rompre la liaison qu’elle a avec Diane. Camilla téléphone alors à Diane pour lui dire qu’une voiture passera la prendre qui la conduira à Mulholland Drive dans une soirée où elle se trouve. La voiture s’arrête devant un petit chemin sur Mulholland Drive. Les hommes qui l’ont conduite jusque-là demandent à Diane de descendre, et Camilla est là pour la guider jusqu’à la soirée. Adam est là et présente à Diane sa mère qui se fait appeler Coco. Il annonce son mariage prochain avec Camilla. Diane est alors désemparée par cette nouvelle et voit à ce moment-là un homme déguisé en cow-boy qui passe au fond de la pièce puis, peu après, une femme qui vient parler à Camilla et l’embrasser sur la bouche. Diane décide alors de payer un tueur pour éliminer Camilla. Elle le rencontre dans un «Winkie’s» (un bar sur le Sunset Boulevard) dont la serveuse s’appelle Betty. Le tueur lui indique que lorsqu’elle recevra une clé bleue, Camilla sera morte. En sortant du Winkie’s, Diane voit un mendiant avec une boîte cubique. Après la mort de Camilla, Diane est recherchée par la police et échange son appartement avec une voisine. Elle reste trois semaines prostrée dans cet appartement. Elle est réveillée par la voisine qui frappe à la porte pour récupérer des affaires. Diane voit alors la clé bleue, se remémore la mort de Camilla et se suicide.

    


    
      DavidLynch a donc construit à partir de cette histoire ce que pouvait être le rêve de l’héroïne, Diane, entre son réveil et son suicide. Presque chaque événement du rêve fait appel soit à une condensation (→27), un déplacement (→28), une symbolisation (→29) ou à un bassin attracteur (→16) formé à l’occasion d’une forte émotion. Le rêve, que nous résumons maintenant, commence avec une femme qui a les traits de Camilla mais qui décide de s’appeler Rita (comme l’actrice RitaHayworth) et qui est dans une voiture sur Mulholland Drive. La voiture s’arrête et deux hommes obligent avec un revolver Rita à descendre (comme Diane l’a ressenti dans la réalité au moment d’aller retrouver Camilla à sa soirée). À ce moment-là, la voiture est percutée par un autre véhicule. Rita, choquée et devenue amnésique, se réfugie dans la première maison qu’elle trouve qui n’est autre que l’appartement de Ruth, la tante de Betty. Betty, qui a le nom de la serveuse du Winkie’s mais les traits de Diane –c’est-à-dire de la rêveuse–, arrive dans l’appartement et essaie d’aider Rita à retrouver la mémoire. Coco, qui a le nom et les traits de la mère d’Adam dans la réalité, est la gardienne de l’appartement. Betty découvre dans le sac de Rita des liasses de dollars et une clé bleue. Les deux jeunes femmes cherchent ensemble à retrouver l’identité de Rita. Deux hommes discutent dans le Winkie’s et sont effrayés par un mendiant en sortant du bar. Adam, dont les traits ne sont pas modifiés dans le rêve, a tous les problèmes du monde: sa femme le trompe, il est frappé par l’amant de sa femme, ruiné par sa banque et un cow-boy habillé comme dans la soirée l’oblige à choisir pour son film une héroïne qui a les traits de celle qui a embrassé Camilla sur la bouche dans la soirée, et qui s’appelle Camilla dans le rêve. Betty est convoquée pour une audition où elle fait un triomphe. Les deux femmes retrouvent celle qu’elles cherchaient et qui est morte. Elle n’est autre que Betty/Diane. Cette découverte représente, dans le rêve, la décision de suicide que Diane avait prise avant de s’endormir. Pour qu’elle ne soit pas reconnue par le tueur qui la cherche, Betty transforme Rita en blonde et les deux femmes deviennent amantes (ce qui est évidemment le souhait que Diane, la rêveuse, a vis-à-vis de Camilla/Rita dans le rêve). Elles retrouvent une boîte bleue; Rita l’ouvre avec une clé bleue et Betty disparaît. Le rêve est interrompu par le bruit de la voisine qui toque à la porte.

    


    
      Il est difficile de savoir si la construction de ce rêve est totalement imaginée ou s’il s’appuie sur des observations que DavidLynch a pu faire. Toujours est-il que la modification des prénoms s’apparente à des déplacements (Diane qui devient Betty, Camilla qui devient Rita et l’actrice imposée à Adam qui s’appelle Camilla) et s’appuie sur des événements associés à des chocs émotionnels comme le contrat de tuer qui a lieu au Winkie’s en présence de Betty dans la réalité ou RitaHayworth qui est celle que voudrait être Diane. On retrouve aussi le désir de nuire à Adam, qui garde son prénom mais qui condense tous les ennuis, y compris celui imposé par ce cow-boy que Diane a vu au moment où elle apprenait le mariage de Camilla avec Adam et qui a constitué un bassin attracteur très puissant. De même, Rita, qui a les traits de Camilla, ressent à plusieurs reprises les émotions de Diane. La clé bleue et la boîte qu’une clé bleue peut ouvrir représentent le symbole de l’acte criminel de Diane qui la plonge dans un abîme sans fond. Enfin, le désir de suicide qui existe chez Diane est montré dans le rêve lorsque les deux femmes retrouvent le corps de celle qu’elles cherchaient et qu’elles ont trouvée après avoir frappé à la porte, le stimulus qui a été intégré au rêve mais a provoqué le réveil.

    


    93.–Terreur nocturne


    
      La terreur nocturne chez le jeune enfant est souvent assimilée à une forme de rêve éveillé. L’enfant a les yeux ouverts, et il semble voir autour de lui les représentations terrifiantes qu’il a à l’esprit. Si l’enfant ne se réveille pas à l’occasion de cette terreur nocturne, il n’aura ni souvenir ni rêve à raconter à son réveil matinal. Il est probable qu’il n’y a pas de souvenir conscient parce que cette terreur reste limitée au traitement analogique (→17). Sans cognitif, il n’est pas de mémoire consciente (→18, 41, 42).

    


    94.–Romantisme


    
      Le mouvement romantique s’est développé en réaction à la domination de la philosophie rationaliste, celle des Lumières de la raison qui s’est répandue pendant la première moitié du xviiiesiècle, en provenance de France. Né en Prusse, ce mouvement s’est ensuite généralisé à l’ensemble des pays allemands, puis à l’Europe entière.

    


    
      Pour les romantiques, le rêve n’est jamais un moyen d’accès à un monde à connaître. Il est un résidu de la raison, un emballement de l’imagination (→100), un moment pendant lequel l’être humain renoue avec l’univers et la création. Quand le sommeil est au plus profond surgissent alors les vérités, les visions à distance et les rêves prophétiques. Le rêve est donc pour les romantiques l’expérience d’un monde essentiel, plus vrai que notre monde de la veille, mais qui n’en est révélateur que poétiquement. La particularité du rêve est en effet d’exprimer le monde profond sur le même mode que la poésie. Il n’est pas un instrument de compréhension et de connaissance (→36), mais une sorte de seconde vie, un «terrain vague qui s’éclaire peu à peu, et où se dégagent de l’ombre et de la nuit les pâles figures gravement immobiles qui habitent le séjour des limbes [1]». Il ne peut donc rien apprendre de ce que nous voulons savoir, et il serait vain de vouloir l’interpréter puisque toute traduction dans le langage (→64) de la veille serait un exercice relationnel qui le trahirait profondément.

    


    
      La particularité de Freud sera de retenir à la fois le message romantique et celui des Lumières. Comme les romantiques, il envisagera que le rêve est une forme spécifique d’expérience qui échappe à la raison; mais à la différence de ceux-ci, il tentera de déterminer les règles qui le régissent et qui, une fois établies, permettent de l’accueillir dans le monde du sens.

    


    95.–Somnambulisme


    
      Il s’agit d’une parasomnie, c’est-à-dire un comportement qui fait partie de l’ensemble des troubles du sommeil. Elle apparaît au cours du sommeil lent profond (→6) et touche majoritairement les enfants. Le somnambulisme est une forme d’éveil dissocié qui se manifeste par des déambulations nocturnes en état d’inconscience. Freud s’interrogeait dans «Complément métapsychologique à la doctrine du rêve» [2]sur le destin de la notion de désir, revendication pulsionnelle inconsciente qui s’est constituée en désir du rêve dans le préconscient (→31) et qui pourrait trouver une expression motrice lors du sommeil. Lacan, qui considérait comme tous ses contemporains que le rêve ne pouvait avoir lieu que pendant le sommeil paradoxal, nous expliquait dans Les Quatre Concepts de la psychanalyse [3]que les activités somnambuliques permettent au sujet de répondre à la réalité sans sortir du rêve. Normalement, durant la phase du sommeil lent profond, l’électroencéphalogramme (EEG) cérébral présente une oscillation à onde lente et à ­amplitude élevée (de type delta avec une fréquence comprise entre0,5 et 2Hz). Cette oscillation, due au système thalamo-cortical, s’accompagne d’un ralentissement des activités motrices. Lors d’attaque de somnambulisme, un dysfonctionnement de cette boucle ne maintient plus le corps en état de repos. Le cerveau peut alors exprimer l’activité cérébrale qui est en train d’être recrutée.

    


    
      Des données récentes obtenues à partir d’EEG de patients en état de somnambulisme confirment cette hypothèse et suggèrent qu’il ne s’agit pas de véritables troubles du sommeil mais de perturbations dans la transition entre les phases de sommeil lent profond et de sommeil paradoxal (→9). Nous avons tendance à penser que des rêves pourraient avoir lieu au cours de ces transitions si elles sont accompagnées de microéveils (→12). Quoi qu’il en soit, le somnambulisme serait la conséquence d’un échec des possibilités de mentalisation et d’un détournement de l’énergie pulsionnelle vers des voies de décharge motrice.

    


    96.–Somnifères


    
      Ils sont censés rendre le sommeil à ceux qui l’ont perdu. Mais pour prescrire, le psychiatre doit prendre en compte bien d’autres éléments que la plainte du patient, comme l’angoisse de ne pas pouvoir s’endormir ou encore celle d’être brutalement réveillé en plein sommeil. Mais surtout, l’attention portée au sommeil suppose la mise en relation avec d’autres expressions symptomatiques de la vie quotidienne qui sont parfois méconnues par le patient lui-même, comme des éléments dépressifs ou phobiques sous-jacents. On suppose souvent que les somnifères interagissent avec les rêves. En fait, ces molécules modifient effectivement, selon leurs modes d’action, non pas les rêves, mais les phases du sommeil et les microéveils (→6, 12). Ainsi, sans que l’on puisse dire de façon claire que les somnifères modifient les rêves, on peut penser que les modifications qu’ils entraînent sur le cycle du sommeil ont un retentissement sur les rêves.

    


    97.–Surréalisme


    
      AndréBreton écrit le premier manifeste du surréalisme en1924 et place le rêve au centre de son projet. La surréalité constituerait «la résolution future de ces deux états, en apparence si contradictoires, que sont le rêve et la réalité, en une sorte de réalité absolue». De même, le premier numéro de La Révolution surréaliste de décembre1924 porte en exergue: «Le rêve seul laisse à l’homme tous ses droits à la liberté. Grâce au rêve, la mort n’a plus de sens obscur et le sens de la vie devient indifférent.»

    


    
      Pour AndréBreton, le rêve n’est donc plus une réalité psychique (→26) particulière distincte de la réalité concrète objective, comme l’avait définie Freud, mais une attitude permanente et continue devant la vie. Breton en parle comme d’une «nécessité naturelle» et pour lui «le monde du rêve et le monde du réel ne font qu’un [4]». Rien d’étonnant donc si les surréalistes ont multiplié les expériences de demi-sommeil, de «rêve éveillé» ou de «rêve collectif». Elles leur semblaient en effet les plus aptes à manifester les ressorts de l’inconscient, et donc du désir. AndréBreton publie ses premiers récits de rêve en1922 [5]et Aragon fait paraître en1924 le récit d’une expérience collective auquel il donne l’allure d’une revendication poétique: Une vague de rêves.

    


    
      La poésie, la peinture, la sculpture, le cinéma (avec notamment L’Âge d’or de Buñuel) et toutes formes de créations sont appelés à prendre le rêve pour modèle, afin de recomposer de façon inédite et novatrice notre rapport au monde. Breton fait d’ailleurs paraître en1938 une anthologie illustrée (intitulée Trajectoire du rêve) qui montre la permanence du rêve à travers un grand nombre d’œuvres, de Paracelse et Dürer aux surréalistes comme Tanguy, Masson, Ernst et Dalí sans oublier les romantiques allemands (→94).

    


    
      Les surréalistes retiennent donc essentiellement du rêve son caractère de toute-puissance imaginative (→100), affranchie aussi bien des règles du langage (→64) et de la bienséance que des contraintes sociales. Son appel, dans la mesure où il invite à dépasser toutes les limites, est une façon d’attaquer les représentations bourgeoises figées, aussi bien en art qu’en politique. A leurs yeux, l’infinie liberté du rêve le rend proche de la révolution.

    


    98.–Technologies numériques


    
      Par bien des aspects, les paysages produits par les technologies numériques évoquent ceux du rêve. Ces technologies rompent avec la logique du récit (→53) qui est aussi celle du livre. La culture du livre est en effet construite autour d’une logique de succession, et donc de narrativité: il existe dans toute lecture un avant, un pendant et un après, que chaque lecteur visualise d’ailleurs immédiatement par le volume des pages qu’il a déjà tournées. Cette narrativité est celle de la vie diurne.

    


    
      Au contraire, chaque écran s’ouvre sur un éternel présent: c’est le système Windows. De plus, alors que chacun est invité à ne lire qu’un seul livre à la fois, la logique des écrans est celle de la juxtaposition. Les contenus y sont mis en parallèle sans que des liens chronologiques ou simplement logiques les ordonnent. C’est exactement ce qui se passe dans le rêve qui apparaît souvent au réveil comme un enchaînement d’images ou de ­séquences sans lien, et sans que rien n’y indique clairement qu’un événement peut être la cause ou la conséquence d’un autre. D’une certaine façon, entrer dans Internet est donc un peu comme entrer dans un rêve, même si certains sites sont rigoureusement construits selon la logique narrative de la culture du livre.

    


    
      Pourtant, les conditions sont bien différentes. Dans le sommeil, la conscience est totalement désactivée alors qu’elle ne l’est pas lorsque l’on est devant son ordinateur. Plus encore, l’internaute choisit son parcours (il en a tout au moins l’impression) alors que le rêveur est mené par son rêve qu’il ne contrôle pas. Surfer sur Internet s’apparente moins au rêve nocturne qu’à la rêverie éveillée (→99).

    


    99.–Rêve diurne (rêverie, rêvasserie)


    
      Freud appelle «rêve diurne» un scénario imaginé à l’état de veille. Comme dans le cas du rêve nocturne, ce scénario met en scène un accomplissement de désirs reposant en grande partie sur des impressions laissées par des événements infantiles et, comme dans le cas du rêve nocturne, il utilise la condensation, le déplacement et la figurabilité (→27, 28, 65). Toutefois, l’élaboration secondaire (→32) y est beaucoup plus importante, d’où le fait que le rêve diurne a une cohérence beaucoup plus grande.

    


    
      Ces rêves diurnes sont parfois désignés sous le mot de «fantasmes». MariaTorok a proposé d’en distinguer deux variétés très différentes qu’elle a appelées «fantasme d’accomplissement magique» et «fantasme d’anticipation» [6]. Le premier se présente comme une rêvasserie qui prend du temps, de l’énergie, mais ne participe ni à la vie réelle ni à l’imagination (→100). Tout y est facile, et on y réalise des choses extraordinaires, mais tout s’y passe en pensée sans aucune relation avec la vie réelle. Le vagabondage des pensées n’a aucun lien ni avec le passé, ni avec le présent, ni avec l’avenir du sujet. Il n’est qu’une façon de s’évader d’une réalité présente douloureuse –ou du souvenir douloureux d’une réalité passée– au risque de se complaire dans des scénarios répétitifs dominés par des représentations de toute-puissance, qui consomment le temps et l’énergie psychique du sujet en pure perte.

    


    
      Au contraire, le «fantasme d’anticipation» correspond à ce que Freud appelait «rêve diurne». Les scénarios qui y sont établis impliquent des personnages derrière lesquels se cachent les figures psychiques intériorisées, constituées au cours de l’histoire infantile. La sorte de vidéo mentale à laquelle le sujet assiste fait intervenir, comme dans le rêve, divers processus de défense tels que le retournement ou l’inversion dans son contraire. Comme le rêve, il est une formation de compromis entre désir et interdit, et à ce titre, il a à la fois un contenu latent et un contenu manifeste (→39) susceptible d’interprétation (→55). Il peut même, de ce point de vue, être considéré comme une sorte de petit rêve éveillé. Il arrive d’ailleurs que le souvenir d’un rêve s’impose dans la vie diurne avec le caractère intrusif et décalé qui caractérise le fantasme, de telle façon qu’il est parfois difficile de savoir s’il s’agit du souvenir d’un rêve ou de la production d’un fantasme qui prend appui sur un reste nocturne. Nous pensons alors: «Est-ce que je l’ai rêvé ou imaginé?»

    


    100.–Imagination


    
      L’imagination se nourrit de la vie intérieure pour transformer la vie réelle en anticipant des transformations que le sujet se fixe pour but de réaliser. C’est par exemple le cas lorsqu’on imagine un dialogue fictif avec quelqu’un afin de préparer –et souvent même de découvrir– ce que l’on souhaite lui dire. L’imagination est en cela une orientation volontaire de l’esprit en vue de résoudre un problème ou d’anticiper un événement redouté ou désiré (→66). C’est une forme de pensée visuelle tournée vers le futur. Elle y projette le sujet en lui faisant constituer des projets dans une perspective de bonheur à venir. Si l’opposition entre rêvasser et rêver est bien tranchée (→99), elle est beaucoup moins nette entre rêver et imaginer. Les chemins de la rêverie ­peuvent en effet mener à l’imagination, et donc à la réalité, mais une rêverie a d’autant plus de chances de se trouver liée à la réalité que l’on est capable de l’interrompre et d’en prendre conscience.
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